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DES APPAREILS DE LA VE DES ANIMAUX. 


Georges Cuvier a établi en principe que la forme du 
<orps vivant lui est plus essentielle que la matière (À). 

Suivant cette loi, un simple fragment osseux suffi 
sait à ce grand naturaliste pour recomposer des indivi- 
dus qui ont disparu du globe. Il décrivait leurs organes, 
leurs formes, leurs mœurs; il indiquait leur genre de 
patrie, et les classait à leur rang dans le règne animal, 
d'après leurs caractères zoologiques. 

Quand on étudie la vie avec ses appareils et les lois 
qui président à ses phénomènes, on comprend toute la 
rigueur de l’axiome de Cuvier. Dans la nature organi- 


(1) Antroduction au Règne animal, 


ES 


sée, les parties qui entrent dans la composition d’un 
tout sont essentiellement liées de fonctions ; leurs for- 
mes dépendent toujours les unes des autres pour le but 
commun. Îl s'ensuit que les principes ont des conséquen- 
ces sans lesquelles 1l n’est pas plus possible de supposer 
la vie qu’on ne peut admettre un dégagement de cha— 
leur sans calorique. Quelle que soit la complication ou 
la simplicité d’un organe, dans les animaux comme dans 
les végétaux, il a une configuralion commandée, une 
texture, une condition d’être indispensables à sa vie, à 
sa vie, à ses fonctions, que lui seul peut remplir. 

Pour la confection d’une horloge, d'un navire, d’un 
objet formant un tout, on emploie dans les arts des in 
struments qui varient de configuration comme de textu- 
re, suivant leurs usages. Ainsi une lime ne ressemble 
pas à un marteau, parce que leurs fonctions sont diffé- 
rentes; une colonne n'a ni la souplesse, ni la texture 
d’une eorde, etc. La spécialité d'emploi de chaque outil 
commanile son modèle, sa densité, sa résistance, son 
volume , sa pesanteur, etc. Dans un moulin, dans une 
fabrique , une roue ne peut étre remplacée par un eube, 
niun engrenage par un axe, pas plus qu’une chaïne ne 
peut servir de levier. Eh bien! à la différence du mérite 
de confection près, les instruments employés par la na- 
ture pour l'entretien de la vie offrent exactement les 
mêmes conditions de variétés pour remplir leurs fonc- 
tions diverses; et cependant, malgré leurs admirables 
dispositions, nous apprenons à les modifier, pour les 
rendre plus propres à nos besoins. L'amélioration des 
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races à notre point de vue en est un exemple. Le génie 
de l’homme, fécondé par la science, va jusqu’à diriger 
les travaux de la nature elle-même, jusqu’à lui faire per- 
fectionner l’œuvre de Dieu dans le sens de ses intérêts, 
de ses plaisirs, ou de ses caprices. 

Les instruments de la vie physique des corps organi- 
sés ont donc de l’analogie avec ceux de la vie d’un mou- 
lin, d’une machine (1); dans les uns comme dans les 
autres , il fallait que leurs formes et leurs textures fus- 
sent variées pour la fin proposée. 

Pour appuyer ce que nous avançons , nous devons 
citer quelques exemples, que nous avons tous les jours 
sous les yeux. Une dent canine, aiguë, arrondie, plus 
ou moins allongée ou recourbée, une molaire à lobes 
tranchants, des griffes, étudiées ensemble ou séparément, 
indiquent toujours un carnassier d’une taille à peu près 
déterminée par leur volume, d’une conformation con- 
nue à cette espèce d'animaux aux mœurs plus ou moins 


(1) La vie n’est pas autre chose que le mouvement dans les 
machines organisées ou inorganisées! La mort, qui, dans la na- 
ture entière , n’est que la cessation du mouvement partout où il 
existait, dans l’homme comme dans l'animal, dans le végétal 
comme dans l'appareil de mécanique en jeu, nous en fournit la 
preuve. Du reste, partout la mort reconnaît pour cause soit la 
cessation générale du jeu des instruments, soit la rupture de l’un 
d'eux, ou d’un de ses engrenages essentiels à l’action de tout l’ap- 
pareil. 
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féroces. On peut aussi juger du genre de pays qu’il est 
forcé d’habiter par sa nature. Sans ces attributs, pro- 
pres à l'individu se nourrissant de proie morte ou vi- 
vante, il n’est point de carnivore possible, comme sans 
armes il n'est point d’armée. Donnez au lion les dents 
du bœuf, et le roi des animaux n’est plus possible. Sa 
vie ne peut plus être, par le seul changement de la forme 
de la dent. Nous pourrions en dire autant de l’estomac, 
des organes des sens, de la forme générale ou partielle 
du squelette, etc., etc. ; mais nous nous bornons aux 
caractères les plus saisissables pour tout le monde. 

Si nous voyons un animal avec des extrémités termi- 
nées par des ongles, en forme de sabot, ses dents sont 
à table plane et raboteuse; elles ont de l’analogie avec 
la surface d’une meule de moulin. Ce doit étre nécessai- 
rement un herbivore, aux mœurs douces , au caractère 
plus ou moins timide et facile. Outre les dents et les 
pieds , il aura tous les autres attributs physiques pro- 
pres à son espèce. Changez les dispositions d’un ou plu- 
sieurs de ces instruments essentiels à sa vie, et il 
meurt. 

Changez la lime et le marteau de l’horloger et donnez- 
lui, pour les remplacer, une bêche et un rateau, il 
ne peut plus être horloger. Mettez une roue à engrenage 
oblique dans la machine d’une fabrique, quand il le faut 
droit, une corde à la place d’un levier, changez la forme 
indispensable aux fonctions d’un instrument quel qu’il 
soit, et il n’a plus de mouvement possible, plus de 
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Le bec d’un oiseau de proie est un crochet propre à 
déchirer la chair dont il s’alimente (1), tandis que ce- 
lui de la bécassine est une sonde qui lui sert à fouiller la: 
vase pour y chercher sa nourriture, Le flamand est 
pourvu de longues échasses pour aller dans les marais, 
et le canard, qui vit sur l’eau , est construit en forme 
de nacelle ; il a des rames pour naviguer. Ces oiseaux, 
qui cherchent leurs aliments souvent dans la vase, ont 
le bec en forme de cuiller, pour en prendre une certaine 
quantité et la tamiser ensuite au moyen des crénelures 
qui se trouvent sur les côtés de leurs mandibules. Ils 
retiennent ainsi les vers ou autres substances, qui glisse- 
ralent sans ces petits arrétoirs. On n’a qu’à observer un 
canard le long d’une rigole pour se convaincre de ce 
fait. Geoffroy-Saint-Hilaire, qui considère ces petites 
lames comme des sortes de rangées de dents cornées, 
les compare aux fanons des baleines, qui servent à ta- 
_ miser les petits poissons dont se nourrit cet énorme cé- 


(1) N'oublions pas de remarquer l’analogie de structure qu'il 
y à entre le mammifère carnivore et l'oiseau de proie, parce qu'ils 
se nourrissent l’un et l’autre de mêmes individus et qu'ils seles 
procurent de la même manière. Le lion, le tigre, etc., ont des 
crochets pour déchirer, des griffes pour saisir. L’aigle, le vautour 
ont un crochet avec leur bec, et des griffes pour opérer de même. 
Ils ont de plus, comme les premiers, une grande puissance mus- 
culaire pour les combats à livrer , où pour fatiguer, réduire les 
animaux qui résistent. 
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tacé. Cette analogie est d’autant plus judicieusement 
établie, que dans l’un et l’autre ces organes sont cor- 
nés, et ont absolument mêmes usages et mêmes dispo- 
sitions ; ils ne diffèrent que par leurs développements. 

Nous ne finirions pas si nous voulions continuer à ci- 
ter des cas de ce genre ; la nature entière nous en four- 
nirait jusque dans les plus petits détails, et le règne vé- 
gétlal, malgré sa plus grande simplicité, n’est pas moins 
intéressant que l’admirable organisation des aimaux. 

Mais si, dans le même sujet, chaque instrument destiné 
à remplir telle ou telle fonction ressemble nécessaire- 
ment par sa forme et sa texture à l’organe correspondant 
d’un autre individu de la méme espèce , nous devons 
dire que les mêmes conditions favorables de confection 
n'existent pas toujours dans l’un comme dans l’autre (1 ), 
De là, les différences de santé, d'énergie, de force, de 
durée, de sobriété, de puissance: générale de vie et 
d'action, etc., etc. 

Citons un exemple connu. L’estomac d’un homme 
ressemble à celui d’un autre; il a mêmes fonctions à 
remplir, même disposition . et cependant chez l’un il 
DR dns ne | IS na de NE 


(4) N’en est-il pas de même dans les arts ? Si dans la nature 
on ne trouve jamais deux individus rigoureusement identiques 
dans toute leur organisation, trouve-t-on deux objets de fabrique 
bumaine qui se ressemblent parfaitement ? N'y a-t-il pas une dif- 
férence, soit dans la nature des principes élémentaires, soit dans 
les dispositions de texture, d’arrangement moléculaire, etc., etc.? 
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peut être excellent, et mauvais chez l’autre. Tout le 
reste de l’organisation offre la méme particularité, 
jusque dans ses plus minimes combinaisons. Tel indi- 
vidu, sans être plus énergique ni pourvu d’un système 
musculaire mieux conditionné, sera plus fort que tel 
autre, parce que les dispositions de son squelette, les 
leviers de son système osseux, offriront plus d'avantages 
aux puissances qui les font agir. Ce dernier exemple 
s’applique surtout au cheval, sujet spécial de nos études. 
Employé comme locomotive, nous lui demandons le 
- plus de perfection possible dans tout son système loco- 
- moteur, dans tous les rouages qui le composent, et dans 
J'me, la vapeur qui en détermine l’action. Dans deux 
sujets du même genre, les organes correspondants sont 
identiques quant à la forme générale pour les besoins de 
la vie; mais ils peuvent varier quant à la qualité, aux 
dispositions spéciales propres au but que nous nous pro- 
posons et qui diffère souvent de celui de la nature : elle 
ne tend qu’à la conservation de l'individu et à la repro- 
duction de l’espèce, nous ne visons qu’au bénéfice. 

L’appréciation des qualités d’un cheval est basée sur 
l'étude de ses rouages : on ne pourra donc bien juger et 
connaître à fond l’ensemble de sa machine que quand 
on possèdera à fond la connaissance des éléments qui 
la composent. | 

Pour nous, le cheval-locomotive offre trois points prin- 
Cipaux à bien étudier: 1° le sang ou l'espèce; 2 le 
squelette et les puissances de ses leviers ; 5° les viscères, 
dont l’action règle la santé. 
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La vie de tout individu exploité par l’homme, est 
soumise aux mêmes lois que celles de tous ceux de son 
espèce : mêmes phénomènes dans les fonctions 1den- 
tiques, mêmes produits consommés et rendus; mais 
quelle différence dans les résultats. 

L’étude-intime des animaux que nous fabriquons doit 
nous conduire à expliquer, autant qu'il est possible à 
l'esprit humain de deviner, la nature, la cause de ces 
différences. C’esi là le seul comme le véritable point de 
départ de l'amélioration des races; les faits l'ont tou- 
jours prouvé, et l'anarchie dans laquelle nous vivons, 
sur ce point encore, en France, au milieu des progrès 
des autres Industries de tout ordre, le prouve mieux 
encore. 

Le cheval, sur lequel tant de personnes raisonnent , 
ne nous parait pas compris suivant les véritables lois 
qui président à sa vie, et celles qui doivent diriger sa 
fabrication ;.on n’a pas assez pénétré dans le secret de 
la bonne confection de sa machine : c’est là le mal, il 
n’est pas ailleurs. Nous avons l’espoir de le démontrer 
plus d’une fois à l'opinion publique. 

Ïl nous est mathématiquement prouvé que le défaut 
seul de connaissances spéciales est la cause des plaintes 
générales, des récrimmations perpétuelles dont nous 
sommes témoins sur l’amélioration de nos chevaux. 
Nous serions heureux si nous pouvions concourir à 
éclairer la question des haras, si long-temps discutée et 
toujours obscure. 

Avant d'entrer dans des détails particuliers de des- 
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criplion des régions du corps du cheval, nous croyons 
indispensable de présenter quelques considérations gé- 
nérales de physiologie et de mécanique. Elles nous ren- 


_dront plus familières les études de spécialité, toujours 


arides, et souvent difficiles, quand on n’est pas préparé 
pour les faire. 

La vie, nous l'avons vu, est la conséquence natu- 
relle des fonctions des organes qui composent l’organi- 
sation animale, sous l’influence d’une cause qui n’est 
point appréciable pour nous. Il n’est cependant pas plus 
possible de la nier que la lumière du soleil, puisque la 
vie elle-même en est l'effet. Quelle différence y a-t-il 
entre l’état de l'individu qui vient de mourir subite- 
ment, sans maladie connue, et celui qui précédait sa 
mort, que nul ne pouvait prévoir ? Aucun ! C’est le même 
sujet, la même organisation, moins le souffle qui Pani- 
malt, moins cette puissance qui préside au mouvement 
général, opéré d’une manière si variée dans un corps 
animé. 

Pour le vulgaire, un être vivant est un tout qui nait, 
se développe, se reproduit et meurt. Ne s’occupant pas 
de remonter aux causes, pourquoi descendrait-il aux 
effets ? Mais l’homme qui médite et veut se rendre 
compte des phénomènes qui se passent sous ses yeux, 
découvre dans Panimal qu’il analyse une véritable ma- 
nufacture de produits de tout ordre, fabriqués par des 
appareils de chimie ou de physique d’une perfection 
telle, que les productions humaines n’ont rien qui puisse 
leur être comparé. Un animal est donc une fabrique, 
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un laboratoire de chimie, vivante comme le disait Brous- 
sais, qui extrait d’une poignée de fourrage non seule-" 
ment tous les produits indispensables à l’entretien de sa 
vie et à sa transmission, mais encore ceux que nous 
nous approprions à ses dépens, et qu’il nous est impos- 
sible de fabriquer comme lui, malgré nos: puissants 
moyens industriels. Quel est le manufacturier, le chi- 
miste, avec ses réactifs et ses appareils, qui obtiendrait 
d'une botte de foin, de la viande, des graisses, des 
huiles, des o$, des fourrures, des cuirs, des laines, de 
la soie, des plumes, de l’ivoire, de la corne, etc., ete.? 
 L’intégrité et les bonnes dispositions de confection des 
différents appareils employés par la machine animée ont 
la plus grande influence sur la bonne ou mauvaise fabri- 
cation des pronuits que nous donnent les animaux. C’est 
là le point essentiel à connaître pour déterminer la va- 
leur des individus, ou plutôt celle de leurs appareils de 
fabrication de tout ordre, afin de les modifier suivant les 
nécessités de l’époque où nous vivons. 

S'il est essentiel qu’un fabricant de produits chimi- 
ques connaisse la nature de tous les appareils employés 
dans son établissement pour étre assuré que tous fonc- 
tionnent avec bénéfice, celui qui se livre à l’industrie de 
l’exploitation des fabriques animées doit-il en ignorer 
les détails, et méconnaïitre les causes de sa richesse ou de 
sa ruine , de ses succès ou de ses revers? Peut-il hasar- 
der ses capitaux, dépenser son activité et sa vie en pure 
perle, pour n'avoir pas connu sa profession, soit pour 
son compte, soit pour celui d'autrui? C’est cependant ce 
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que nous voyons tous les jours, sans en apprécier sou- 
vent la cause. 

Passons rapidement en revue les phénomènes les plus 
saillants de la fabrique animale, pour nous faire une idée 
du perfectionnement de ses appareils. 

Les matières premières dont les animaux se servent 
pour obtenir leurs produits sont toujours des corps orga- 
niques végétaux ou animaux, ce qui les a fait diviser 
en carnivores et herbivores. Ceux-ci seront les seuls 
dont nous nous occuperons ; nous n’aurons recours aux 
premiers que par comparaison, et pour appuyer une opi- 
nion avancée. Du reste, le cheval étant le sujet spécial 
de notre travail, c’est lui que nous allons prendre pour 
type d'étude. 

Pour réduire une matière végétale, herbe ou grain, 
en produits divers, un herbivore n’opère pas autrement 
que ne fait le chimiste. Comme lui, il emploie des appa- 
reils de chimie, de physique, des réactifs, du calorique, 
des acides, des alcalis, etc., etc. Nous allons le prouver. 

Le cheval saisit d’abord le fourrage vert ou sec au 
moyen de ses pinces, et avec le concours de ses lèvres 
très mobiles ; sa langue le met ensuite sous ses mâche- 
lières, pour y subir une trituration, une division pro- 
pres à le rendre plus accessible aux réactifs qui doivent 
plus loin en extraire les parties assimilables. 

Nous ne devons pas oublier de dire que, pour facili- 
ter cette trituration, qu’on nomme la masticalion, la na- 
ture à pourvu le cheval d’une série de petites meules, 
placées les unes à côté des autres, et formant quatre ta- 
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bles allongées, deux supérieures et deux inférieures. 
Elles se correspondent parfaitement ; leur mouvement de 
frottement est opéré au moyen d’un appareil musculaire 
spécial très puissant, et des mâchoires auxquelles elles 
sont fixées. 

Mais on sait que, dans les arts, les surfaces des meu- 
les des moulins qu’on a rendues raboteuses en les rha- 
billant se polissent par le frottement; on est obligé de 
renouve'er le rhabillage de temps en temps. La nature 
a su prévenir cette dégradation des meules des herbivo- 
res, en les formant de deux substances différentes de 
dureté ; l’une se nomme ivoire, et l’autre émail. Celui-ci, 
offrant plus de résistance à l’usure par le frottement, 
domine toujours la première, moins dure, et qui se creu- 
se sans cesse. Il s’ensuit naturellement des inégalités, 
des aspérités constantes, qui conservent la surface des 
tables molaires toujours raboteuse, constamment apte 
à leur usage, sans avoir besoin de l'opération employée 
dans les arts. 

Pendant que ces meules sont en mouvement, la nature 
verse, juste au milieu de la surface de leurs tables , la 
salive indispensable pour humecter les substances tri- 
turées , les rendre d’une déglutition plus facile et plus 
digestible. 

On conçoit, du reste, que le fourrage sec n’aurait pu 
être rendu pâteux et assez liquide pour être avalé par 
l'animal sans la salive, qui, avec sa viscosité, remplit 
admirablement le but. Elle est fabriquée par de petits 
appareils spéciaux , pourvus de canaux particuliers qui 
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la conduisent où elle est nécessaire. Quand la trituration 
et l’insalivation sont complètes, les aliments sont pelo- 
tonnés, avalés et transportés, au moyen d’un assez long 
canal, dans un réservoir où ils doivent subir une autre 
opération chimique et physique en même temps. 

Jusqu'ici le cheval a agi sous l’empire de sa volonté ; 
il à pris les aliments, il les a triturés , et, quand il a jugé 
que cette opération était sufisante, il les a déglutis ; 
mais, une fois parvenus dans le canal qui doit les con- 
duire dans l’estomac, il n’a plus à s’en occuper. L’em- 
pire de la volonté a cessé pour faire place à celui de {a 
vie végétative, c’est-à-dire ayant de l’analogie avec les 
fonctions qui entretiennent là vie des plantes. La di- 
gestion s'opère sans que l’animal en ait conscience, 
sans qu'il s'en aperçoive. L’estomac, où les végétaux 
triturés sont parvenus, est une véritable cornue de chi- 
miste, à deux tubulures, l’une pour recevoir les matiè- 
res après une première préparation , l’autre pour les 
laisser sortir et gller ailleurs, comme nous le verrons. 
Cette cornue est construite de manière à avoir dans son 
intérieur une fabrique de produits chimiques, de réactifs 
acides, qui agissent sur les matières qu’elle reçoit; ses 
parois sont pourvues dans toute leur étendue d’un ap- 
pareil musculaire qui les rend contractiles (1), pour 


(1) L'action musculaire joue un grand rôle dans les estomacs 
des animaux. Chez les uns, elle sert à mélanger les aliments; chez 
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que, par leur mouvement péristaltique , toutes les par- 
celles alimentaires soient bien mises en rapport avec les 
réactifs qui doivent opérer la séparation des principes 
nutritifs et des résidus. Il en résulte une pâte grisâtre 
acide (chyme) , qui doit être soumise à une autre opéra- 
tion (À). 

L'action chimique une fois terminée au moyen des 
réactifs nécessaires, du mélange des matières en pré- 
sence, et°du calorique favorable aux réactions chimi- 
ques en général (2), les substances alibiles sont prépa- 


d’autres, elle remplace la mastication, comme au gésier des grani- 
vores. Chez les ruminants, qui ont un estomac pour servir de ré- 
servoir, d'entrepôt aux matières que l'animal n’a pas eu le temps 
de triturer convenablement, elle concourt à ramener les aliments 
dans la bouche pour la rumination, à les phorphoriser dans le 
feuillet, à les digérer dans la caillette, qui est le véritable estomac 
de la digestion. 

(1) Quand le chyme, pâte grisâtre et acid@ sort de l'estomac 
par le pylore, il est traité par un alcali qui en neutralise l'acidité 
ou la modifie; nous voulons parler de la bile. L’action de ce réac- 
tif paraît si utile, que le foie, qui le secrète, se trouve dans pres- 
que toutes les séries du règne animal, même les moins parfaites 
par leur-organisation. Le cheval fabrique une énorme quantité de 
bile. On en a recueilli jusqu’à 250 grammes par heure de son ca- 
nal choledôque. 

(2Y La chaleur est très utile à l’action chimique de la diges- 
tion surtout. Quand nous digérons, la chaleur se concentre vers 
l'estomac, et nous sentons des frissons. Nous éprouvons le besoin 
d’une t-mpérature suffisante, Les reptiles , le boa par exemple, 
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rées pour être assimilées ? l’estomac pousse, par ses 
contractions , la matière chymifiée vers la deuxième tu- 
bulure , pourvue d’un ajutage, qui est l'intestin grêle. 
La surface interne de ce boyau, long de vingt à vingt- 
deux mètres dans le cheval , est parsemée d’une infinité 
de suçoirs , de bouches, de petits tubes, qui reçoivent les 
molécules nutritives, tandis que les résidus sont refusés 
et poussés plus loin. 

Nous devons faire remarquer que , pour donner aux 
suçoirs dont nous venons de parler la facilité et le temps 
de bien absorber toutes les malières qui en sont suscep- 
übles, la nature a disposé l'intestin grêle de manière à 
être très étroit, pour ne laisser passer que peu de chyme 
à la fois. Il se met ainsi mieux en rapport avec les bou- 
ches absorbantes du chyle, qui peuvent fonctionner 
convenablement pendant que ce liquide parcourt le long 
trajet du boyau qui le contient. Les gros intestins cœ— 
cum, colon ef rectum, prolongements diversement di- 
latés de l’ajutage intestin grêle, reçoivent les premiers 
résidus, qui contiennent encore quelques principes ali- 
mentaires. [ls sont absorbés de la même manière que 
précédemment ; puis les matières non assimilables, dis- 
posées en pelotes so'ides par le dernier prolongement 
de l’ajutage , sont rejetées. 
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digèrent très lentement dans les pays froids, et comme chez ces 
animaux la température du corps suit ceile du climat, il en ré- 
sulte qu'ils digèrent infiniment plus.vite dans les pays chauds. 
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On se demandera peut-être comment les aliments chy- 
mifiés peuvent circuler dans les anses des intestins, si 
longs et repliés en tous sens sur eux-mêmes. La ques- 
tion est facile à résoudre. La nature à pourvu les intes- 
tins, comme l'estomac, d’une couche musculaire qui 
se contracte d'avant en arrière , de manière à diminuer 
par petits intervalles le diamètre du tube , comme par 
une sorte d’étranglement, et pousse ainsi les matières 
contenues vers l'ouverture des déjeclions par le mouve- 
ment péristaltique. Ce mouvement a lieu même quel- 
que temps après la mort, ce qui prouve que les intestins 
sont les organes qui conservent le plus long-temps les 
signes de la vie après qu’elle a cessé. 

On peut s’assurer de la manière dont s’opère cette 
admirable fonction de circulation particulière , en ouvrant 
le ventre d’un animal immédiatement après qu'il a été 
tué : on voit facilement toutes les parties de l’intestin 
se contracter, s’étrangler partiellement, pour produire 
l'effet que nous signalons. 

On voit que, pour traverser le tube inteslinal et servir 
à la nutrition, les substances alimentaires ont eu deux 
aclions à subir : l’une chimique, pour le choix, la préci- 
pitation des aliments alibiles, et l’autre physique, pour les 
absorber, car il n’est pas possible de nier la puissance 
de la capillarité des vaisseaux absorbants, ou celle de 
l’endosmose, pas plus que l'effet du calorique. Plusieurs 
physiologistes y ajoutent même celui de Pélectricité par 
l'action nerveuse. 

Maintenant, s'il est impossible , en chimie comme en 
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physique, de nier que la nature des instruments ou des 
réactifs employés exerce une influence souvent énorme 
sur la richesse des produits obtenus, ne doit-on pas 
rigoureusement reconnaitre que celle des appareils de 
chimie et de physique que nous venons d'examiner 
rapidement doit provoquer les mêmes conséquences, 
et agir directement sur nos opérations en éducation et 
en amélioration des animaux ? 

Ce que nous disons ici paraîtra peut-être peu vraisem- 
blable à beaucoup de monde; mais ce n’est pas moins 
une vérité incontestable pour tous ceux qui voudroni 
étudier et se donner la peine de voir si elle est 
fondée. 

Nous avons vu comment opère l’animal pour traiter 
ses matières alimentaires. Voyons comment fait le chi- 
miste lui-même quand il veut extraire un principe d’une 
matière donnée. Prenons un exemple, et choisissons de 
préférence une opération faite sur une substance végé- 
tale pour plus d’analogie, comme l'extraction de la 
quinine. 

Quand un chimiste veut obtenir ce corps, il procède 
absolument de la même manière que le cheval pour se 
nourrir. Il prend l’écorce de qumquina , la concasse et la 
broie; puis il la met dans une cornue avec de l’eau et un 
peu d'acide chlorhydrique; il chauffe au degré conve- 
nable pour l'opération ; 1l agite légèrement la cornue pour 
bien faire opérer le mélange des substances en présence, 
puis il rejeite les résidus. Il traite ensuite la décoction 


par l’hydrate de chaux, et enfin par l’alcool bouillant, qui 
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s'empare de la quinine en la dissolvant, et l’opération 
est terminée. La substance désirée est obtenue par l’é- 
vaporation du liquide spiritueux qui la tienten dissolution. 

Le cheval at-il fait autre chose que de broyer, chauf- 
fer, traiter par les réactifs acides , agiter la cornue pour 
bien mélanger, traiter ensuite par des alcalis, obtenir 
les principes nécessaires et rejeter les résidus ? 

Mais, cette opération importante terminée, il en est 
d’autres qui ne sont pas moins intéressantes. La nature 
doit fabriquer, avec la même substance laiteuse que nous 
avons nommée le chyle, tous les produits animaux si 
nombreux et si variés en caractères physiques. Quelle dif- 
férence, en effet, entre un morceau de corne qui sert de 
défense à un animal, et une larme qui entretient l’humi- 
dité nécessaire à l'intégrité de sa vue ! entre l’ivoire et la 
viande ! entre l'émail si dur d’une dent et la pulpe si molle 
du cerveau ! entre le lait de la vache qui nourrit et le ve- 
nin de la vipère qui nous tue, etc., etc. ! Et cependant 
ces corps si différents viennent tous du même principe 
dont nous avons rapidement examiné la préparation (4). 


(4) Rien n’est plus curieux, plus capable de stimuler nos mé- 
ditations et de provoquer les recherches des physiologistes, que 
les produits si variés et si nombreux fabriqués par les animaux. 
Là c’est un acide, ici un alcali pour une opération de chimie ; ail- 
leurs, c’est un poison qui sert de moyen de défense à l'animal, 
comme aux najas, aux crotales, aux trigonocéphales , etc., ou 
une substance que rien n’égale en douceur, comme le miel. Le 
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Voyons maintenant comment il est absorbé dans le 
tube intestinal, et de quelle manière il se rend aux di- 
verses parties du corps pour son entretien et la fabri- 
cation de ses produits. 

Le chyle est puisé dans presque toute la longueur du 
tube intestinal par les vaisseaux chylifères, à partir de 
l’estomac , où commence réellement la digestion. Les 
premiers estomacs des ruminants, qui ne servent que de 
réservoir ou d'instruments auxiliaires, n'en sont pas 
pourvus; on ne les voit qu’à partir de la caïllette, qui 


castoreum est fabriqué par le castor, le muse par un chevrotin, et 
la civette par l'animal qui porte le même nom. L’abeille fabrique 
le miel d’un côté et le venin de l’autre, et la nature l’a pourvue 
d’un aïiguillon, d’une lancette pour l’inoculer à son ennemi. Les 
araignées font les fils dont elles tissent leurs toiles, et la soie sort 
toute filée de la filature d’une chenille. L’escargot, l’huître , la 
tortue , fabriquent leur maison, qui leur sert en même temps 
d’habillement. Le porc-épic, le hérisson, sont armés de manière à 
défier leurs ennemis ; leur corps est un faisceau de lances diver- 
gentes. 

Mais ce n’est pas seulement chez les animaux que l’on observe 
cas variétés de produits : les végétaux en fournissent aussi des 
exemples. La ciguë, la renoncule, le sumac vénéneux, etc., four- 
nissent du poison avec les mêmes éléments qui servent à produire 
les fruits les plus exquis à d’autres végétaux, tels que l'ananas, Île 
bananier, le prunier. Un pin fabrique la résine à côté d’un frêne 
qui produit la gomme ; l’ellébore vireux pousse à côté du pêcher; 
le pavot à côté d’un cep de vigne. Et quelle différence dans ces 
divers corps pour les usages que nous en faisons ! 
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forme leur quatrième estomac. Ces petits canaux, d’a- 
bord extrémement fins ct déliés, se réunissent bientôt 
pour former des troncs assez considérables, absolument 
comme font les petits ruisseaux se rendant aux grandes 
rivières. Ils conduisent le liquide contenu, qui ne réunit 
pas encore les conditions propres à la fabrication des 
nouveaux produits, dans une machine hydraulique, 
véritable pompe aspirante et foulante double, appelée 
le cœur. Elle est chargée de recevoir et pousser vers 
les poumons le liquide qui lui arrive, pour y être mis en 
contact avec l’air atmosphérique. Cette opération chi- 
mique se nomme respiration, hématose. Ce n’est que 
quand le chyle y a été soumis qu'il est devenu sang ar- 
tériel, et qu’il réunit toutes les conditions indispensa- 
bles à la fin proposée. Il quitte alors les poumons, re- 
vient au cœur pour être poussé dans toutes les régions 
du corps, et servir à leur entretien comme à la fabrica- 
tion de tous les produits animaux connus. On a appelé 
le sang la chair coulante; c’est bien autre chose! c’est 
la chair, ce sont les os, les tendons et les ligaments, la 
laine, la corne, le lait, la matière séminale ; ce sont les 
os, etc., etc.; c’est le cerveau, l’instrument de la pen- 
sée, qui coulent dans le sang, puisque c’est lui qui forme 
d’abord ces divers organes, les entretient, et en refait 
plusieurs quand ils sont détruits, ou les répare. 

Que ce soit sous l’influence de procédés chimiques ou 
physiques, ce n’est pas ici le lieu de discuter cette ques- 
tion de haute physiologie : le sang en se rendant aux 
mamelles, aux testicules, aux reins, aux glandes sali- 
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vaires, lacrymales, au globe de œil, n’en forme pas 
moins le lait qui nourrit le nouveau-né, la matière fé- 
condante qui concourt à le produire, la salive sécrétée 
par la mastication et la digestion, l’urine qui épure, les 
larmes, les hquides de l'œil qui maintiennent dans leur 
place respective les divers instruments d'optique de cet 
organe etleur conservent leur diaphanéité indispensable. 
Enfin le sang à la peau produit les poils, les ongles, 
les sabots, les griffes aux extrémités, l’ivoire dans les 
mâchoires, les muscles, les os, tous les réactifs et in- 
struments de physique ou de chimie employés dans 
l’admirable manufacture animale (1). C’est ainsi que, 
par un renouvellement continuel des produits, la forme 
des organes se maintient, leur substance s’entretient, 
leurs pertes sont réparées et leurs fonctions continuent. 
« [l fallait, en effet, pour que la vie püt avoir lieu, dit 
» Béclard, des parties solides pour conserver la forme, 
» et des parties fluides pour entretenir le mouvement, 
» en un mot une organisation; et de même, pour que 
» celle-ci püt se maintenir au milieu des causes de 
» destruction, il fallait un mouvement et un renouvel- 
» lement continuels de ses parties (2). » 


(1) Quand le sang a fourni ces divers principes, il a perdu des 
qualités indispensables , celle de sang artériel ; il est devenu vei- 
neux. {1 a besoin de revenir au foyer d'hématose, aux poumons, 
où il est reconduit au moyen des veines el du cœur, comme nous 
l'avons vu en parlant de la marche du chyle. 

(2) Eléments d'anatomie générale. Introduction , Sur les corps 
organisés, 
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Certes, beaucoup de personnes qui traitent des ani- 
maux ne songent guère que leur peau cache l’assem- 
blage réuni des appareils les plus ingénieusement con- 
çus et disposés qu’on puisse imaginer, et que, pour 
bien en apprécier l’action, il est indispensable qu’on les 
étudie avec détail, avec méditation. Ce n’est qu’à cette 
condition qu’on pourra comprendre et bien juger un 
cheval. Il est impossible de le connaître jamais conve- 
nablement, si on ignore la nature des rouages qui le 
composent et celle des agents qui les font mouvoir. 

Tout ce que nous venons de dire, en négligeant une 
infinité de détails que la nature de notre travail ne nous 
a pas permis de donner, a pour but de piquer la curio— 
sité, d'attirer l’attention sur l'étude de la machine ani— 
mée, plutôt que de développer des principes connus de 
physiologie. Nous avons voulu prouver ce que nous 
avons avancé, que la nécessité de la forme spéciale à 
chaque instrument ou appareil employé par la fabrica- 
ton animale chez tous Îles êtres organisés, depuis l’homme 
jusqu’au dernier végétal , est indispensable pour la trans- 
mission de la vie comme pour son entretien. 

Du reste, toutes ces considérations sur la vie végéta- 
tive commune à tout le règne animal comme au végétal 
sont au fond d’une importance secondaire pour nous. 
Notre but principal est de bien étudier la conformation du 
cheval comme locomotive, et les instruments de la vie de 
relation par lesquels s’opère la locomotion. Ici, tout se 
réduit à des dispositions, à des appareils mécaniques , 
dont les conditions de bonne fabrication règlent l’action 
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et la valeur. Une montre sortie des mains d’un fa- 
bricant habile , et construite avec des matières de qua- 
lité supérieure , est d’un prix incomparable à celui d’une 
mauvaise pièce de pacotille ; de même un cheval dont 
les tissus de premier choix sont façonnés avec art et 
suivant les meilleures règles de mécanique ne saurait 
êlre mis en parallèle avec un produit sans valeur. 

ei nous ne devons pas oublier de signaler un fait 
grave, sur lequel nous demandons que l’on porte le plus 
d'attention possible. Il a été la cause d’un malentendu 
qui, suivant nous, est la seule source de l’anarchie qui 
règne en France en matière d'amélioration des races de 
chevaux. L'erreur que nous allons signaler est d'autant 
plus désastreuse, qu’elle a agi sur des hommes aussi 
éclairés que dévoués aux intérêts du progrès; mais, loin 
de faire au pays le bien que l’autorité de leur nom ou 
leur pouvoir aurait provoqué , ils ont laissé l'incertitude 
continuer son œuvre, parce qu'ils n'avaient pas une 
connaissance suffisante de la nature et de ce que nous 
lui faisons produire. 

Pour la fabrication d’une bonne locomotive, trois 
points essentiels, rigoureusement indispensables au suc- 
cès, doivent attirer l'attention du fabricant. S'il n’en 
tient pas compte, il peut s’attendre à des déceptions 
inévitables. 11 faut 4° des ingénieurs capables de bien 
diriger les travaux , 2° des ouvriers habiles , 3° des ma- 
tières premières d’un bon choix. Tout entrepreneur 
qui prend un ingénieur comme des ouvriers, sans 
être sûr qu’ils possèdent non seulement les connais- 
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sances spéciales, qu'ils ont dû acquérir dans les écoles 
préparatoires, mais encore l'esprit d'observation et 
le jugement que nécessite toute opération délicate, 
toute confection difficile, s'expose à une ruine assu- 
rée. Si le hasard le favorise une fois, il le compromettra 
mille. 

Le fabricant chargé d’une grande exploitation de mé- 
caniques devra done avoir avant tout de bons ouvriers, 
choisir de bons ingénieurs, sortis des écoles spéciales, 
pour diriger ses travaux. Ces employés devront savoir 
distinguer, par leur expérience ou les moyens que la 
science leur donne, les matières de première qualité, 
pour être moulées suivant les besoins. Ce fait est patent, 
nul ne le contestera. Si les matières premières sont de 
bon choix, et les rouages, les leviers, les engrenages 
qu elles servent à confectionner, mal conditionnés, mal 
ajustés, jamais la machine ne fonctionnera bien; ja- 
mais elle ne remplira convenablement le but; son tra— 
vail sera irrégulier, saccadé, sans harmonie; son usure 
sera rapide. Si au contraire la fabrication est complète 
comme exécution, et les matières employées de mau- 
vaise qualité, la machine non seulement s’usera rapi- 
dement, mais plusieurs de ses appareils ne pourront 
résister à son action. Ils se rompront ou se déformeront, 
et le but sera encore manqué. 

Maintenant, dans les deux cas que nous venons de 
citer, il y a la question de l'âme qui doit animer, met- 
tre en mouvement tous ces rouages. Que ce soit un 
ressort tendu, la vapeur, le vent, l’eau, ou telle puis: 
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sance que l’on voudra, il faudra toujours qu’elle soit en 
harmonie avec les rouages, la résistance qui lui est 
opposée. Si elle est trop forte pour un appareil faible, 
l'usure est rapide, les rouages se brisent, etc. Si elle 
est trop faible pour un appareil puissant, l’action est 
lente, molle, insuffisante pour une bonne fin, dispen- 
dieuse par le peu de bénéfices qu’elle rend relativement 
aux dépenses exigées par son entretien. 

Eh bien! ce que nous disons ici d’un fabricant, des 
machines, des ingénieurs et des ouvriers chargés de les 
confectionner, est rigoureusement applicable à Pélevage 
du cheval, qui n’est autre chose qu’une locomotive. 

Le fabricant, ou plutôt l'autorité chargée de la direc- 
tion générale de l’usine, c’est l’administration ; les in- 
génieurs sont les employés, les éleveurs sont les ou- 
vriers qui manipulent la matière. 

Les reproducteurs sont la matière première qui doit 
servir à la confection de la machine. La race, le sang, 
doivent fournir l'âme, la vapeur, le ressort qui doit 
l’animer, le mettre en mouvement. 

Que deviendra maintenant le cheval locomotive, si 
la matière première, employée pour le faire, n'a pas 
été moulée suivant de bonnes lois de mécanique, si sa 
manipulation n’a pas été dirigée par des mécaniciens 
habiles, possédant les sciences indispensables, qu’ils ont 
dû acquérir dans les écoles spéciales où ils ont été élevés? 
Il fera comme la locomotive inanimée, il fonctionnera 
mal. Il pourra marcher très vite pendant quelque temps 
si l'âme, la vapeur a beaucoup de puissance; mais il 
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s’uséra d'autant plus rapidement, que son organisme 
n'aura pas la force d’y résister. [l lui faut donc bonne 
confection mécanique et bonne puissance d’impulsion. 

Si, aucontraire, la matière est pétrie conformément 
à de bonnes règles de mécanique, et que le ressort soit 
faible , très faible, la locomotive-cheval marchera mol- 
lement, et fonctionnera sans profit. 

Toute l’histoire des chevaux de sang et de ceux qui 
en manquent est là elle n’est pas ailleurs; les princi- 
pes de l’amélioration chevaline n’ont et ne peuvent avoir 
d'autre point de départ. Ce serait nier les faits accom- 
plis, comme la raison qui les appuie, que de ne pas le 
reconnaitre. Nous soutenons que les causes de l'erreur 
dont nous avons parlé plus haut sont dans le défaut 
d'appréciation des conditions destructure dans lesquelles 
se trouvent les chevaux de sang de toute origine, et 
ceux qui sont sans âme, sans ressort. Des chevaux de 
pur sang ne seront jamais des améliorateurs, quel que 
soit d’ailleurs le mérite de leurs titres de noblesse, de 
leur matière première, et de leurs performences, s’ils 
sont dans de mauvaises conditions de dispositions méca- 
niques , si leurs rouages ont été confectionnés par de 
mauvais ouvriers, dirigés par des ingénieurs {ne con— 
naissant pas leur métier. Le cheval de la plus belle con- 
formation imaginable ne sera jamais qu’une rosse si la 
matière employée à le confectionner par les artistes les 
plus habiles a été de mauvais choix, si âme, la vapeur, 
sont nulles. 

La première comme la seconde de ces deux locomo- 
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tives-chevaux ne pourront jamais servir avec avantage 
comme reproducteurs, et ce sont les déceptions, consé- 
quences de leur emploi, qui ont produit l’anarchie dans 
laquelle nous vivons aujourd’hui en France en fait de ty- 
pes améliorateurs à adopter. C’est là, la source de toutes 
les accusations, de toutes les récriminations reproduites 
tous les jours par la presse, et renouvelées annuellement 
aux chambres, en matière d'améliorations des races et 
d'importation d'individus types. 

Pour le naturaliste qui a creusé la question à fond, 
pour celui qui a étudié, observé les faits d'accord avec 
la science qu’il a cultivée, il n’est point de contestation 
possible. Le principe de l’amélioration des races cheva- 
lines est clair comme la lumière du soleil. Il réside dans 
le sang qui donne l’âme, la force d’impulsion, et les 
bonnes conditions de confection de la locomotive qui la 
reçoit; le défaut de l’un ou de l’autre de ces deux élé- 
ments indispensables est contraire à tout progrès : toute 
amélioration devient alors impossible. 

Quant aux choix des ingénieurs et des ouvriers, nous 
croyons qu'il ne nous appartient pas d’en juger les capa- 
cités. C’est une question délicate, dont la solution ap- 
partient mtégralement à l'opinion publique, qui observe 
les actes, les faits accomplis et leurs conséquences , et 
à ceux à qui l’état a confié la direction supérieure de la 
vaste usine pour laquelle nous travaillons comme simple 
ouvrier. 

Après cette courte digression, quine nous a pas paru 
étrangère à notre but, et pour faire suite à ce que nous 
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avons dit sur la vie végétative du cheval, nous allons 
nous occuper d’un des éléments les plus importants de 
sa valeur : nous voulons parler des rouages de sa machi- 
ne, qui doivent obéir aux puissances chargées de pro- 
voquer leur action partielle ou générale. Comme la va- 
leur d’une locomotive s’estime par l’action qu’elle pro- 
 duit, par les services qu’ellerend, nous devons atten- 
tivement étudier tous ses appareils, pour ne pas être trom- 
pés sur l’ensemble de leur estimation. 

Les rouages de la machine du cheval qui correspon- 
dent à ceux des locomotives fabriquées par la main 
de l’homme sont représentés par tout son système os— 
seux, qui compose le squelette. C’est cet assem— 
blage de tous les os qui, par leurs formes variées, 
servent ici de pinces, là d'instruments protecteurs, 
ailleurs de leviers, de colonnes, de poulies, d’engre- 
nages, de cloisons, etc., etc., etc. Is fournissent enfin 
tout ce qui est indispensable à une locomotive con- 
fectionnée dans l'immense usine de la nature, par la 
nature elle-même. 

Pour faire ressortir les avantages ou la nécessité de 
la configuration de telle ou telle pièce du système mé- 
canique que nous examinerons, nous aurons souvent 
recours aux comparaisons des pièces correspondantes 
dans diverses séries du règne animal. Elles feront mieux 
saisir les conséquences des principes établis et nous 
éclaireront en même temps. « Le procédé le plus 
» fécond pour obtenir les lois d'observation, dit Cuvier, 
» est celui de la comparaison; il consiste à observer 
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» successivement le même corps dans les différentes po- 
» sitions où la nature les place, ou à comparer entre 
» eux les différents corps jusqu’à ce qu'on ait reconnu 
» les rapports constants entre leur structure et les 
» phénomènes qu'ils manifestent. Ces corps divers sont 
» des expériences toutes préparées par la nature, qui 
» ajoute ou retranche à chacun d’eux différentes parties, 
» comme nous pourrions le faire dans nos laboratoires, 
» et nous montre elle-même les résultats de ces additions 
» ou de ces retranchements. » | 
(Introduction au règne animal.) 

Si nous comparons le cheval et l’homme entr'eux, 
par exemple, nous leur trouvons une stature, une con- 
formation si différente, commandée par leur genre de 
vie, que leurs organes correspondants doivent essen— 
üellement être différents de formes. Il nous sera facile 
de nous en convaincre. 


DU SQUELETTE. 


Le squelette est la réunion des appareils passifs de 
locomotion. Son étude est du plus grand intérêt. Non 
seulement c’est par lui que la locomotive fonctionne ; 
mais encore c’est par les bonnes dispositions de ses le- 
viers, par la solidité de leur union, de leurs articula- 
tions, que ses mouvements sont exécutés avec plus ou 
moins d’étendue et de puissance, de précision et d’a- 
vantage pour les muscles qui les déterminent. 

Le prix d’une machine est basé naturellement sur 
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la régularité de sa confection, et sur ses conditions de 
durée et d'étendue de travail; il en résulte que la 
forme du squelette, qui règle d’ailleurs celle du corps de 
la locomotive qui nous occupe, mérite le plus sérieux 
examen, l’étude la plus consciencieuse comme la plus 
détaillée de ses diverses parties. 

Mais les fonctions des os ne se bornent pas à celles 
que nous venons de leur reconnaitre ; ils offrent de plus 
iesmoyens de protéger les organes délicats, dont la plus 
légère blessure aurait pu compromettre la vie des indi- 
vidus ou troubler ses fonctions. Ils doivent donc néces- 
sairement être formés de substance dure pour les rendre 
propres de résister comme leviers aux efforts des puis- 
sances, et, comme protecteurs, aux causes qui auraient 
pu compromettre le travail des organes protégés. Du 
reste, les fonctions diverses du squelette commandent 
nécessairement, comme partout ailleurs , des différences 
dans la forme comme dans la texture des os qui le com- 
posent. Aussi, suivant leurs usages, en trouverons- 
nous de courts, de larges et de longs. Les premiers se 
font remarquer surtout aux lieux où il faut des mouve- 
ments étendus dans un court espace. On les observe aux 
phalanges, aux carpes et aux tarses, ou à l’encolure. Les 
articulations, dans ce cas, sont rapprochées et multi- 
ples, et l'étendue de chacune d'elles, quelque bornée 
qu'elle soit, donne une somme totale dont le résultat est 
suffisant pour le but proposé. 

Les os plats ou aplatis servent à faire des boîtes, des 
cloisons, pour renfermer des organes délicats, comme 


le cerveau, les organes de l’odorat, de louie, du 
goût, etc., ou la cage de la poitrine pour protéger le 
foyer de la circulation et de larespiration. Dans d’autres 
cas ils donnent de larges surfaces d’attache nécessaires 
aux muscles mdispensables aux régions ou ils se trou— 
vent, 

Les os longs sont employés comme colonnes de sup- 
port, et organes de progression ; 1ls sont admirablement 
construits pour celte fin, comme nous le verrons. 

… Avant de nous occuper avec détail de chaque partie 
- du squelette, nous ne devons pas oublier de parler des 

ss Der, qui sont en mécanique les instruments du mou- 

_vement. On en reconnait, comme on le sait, trois genres, 
qui diffèrent entre eux par le point d'appui et le mode 
d'action de la puissance relativement à la résistance. 
Quand celle-ci se trouve à une extrémité de la tige qui 
sert de levier, et que la puissance agit à l’autre extrémité, 
tandis que le point d'appui se trouve entre les deux, le 
levier est dit du premier genre ou inter-mobile ; la ba- 
lance en est un exemple : le poids métrique représente 
la force dans un de ses plateaux, l’objet pesé tient lieu 
de résistance, et les points sur lesquels repose l’axe de 
la tige-levier sont le point d'appui. 

Quand un ouvrier passe une barre de fer sous un bloc 
de pierre, et tend à le soulever en prenant un point 
d'appui sur le sol, il se sert d’un levier de deuxième 
genre ; le point d’appui se trouve à une extrémité de la 
barre, la puissance à l’autre , et la résistance à vaincre 
entre les deux: c’est un levier inter-résistant, 
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Un pêcheur nous fournit l'exemple d’un levier inter- 
puissant, ou du troisième genre , lorsqu'il retire de l’eau 
son filet fixé au bout d’une perche: d’une main il donne 
à celle-ci un point d'appui, tandis qu’il la tire à lui de 
l'autre ; la résistance se trouve à une extrémité de la 
tige, le point d'appui à l’autre, et la puissance est 
entre les deux. | 

Tous les mouvements opérés par les machines se 
font au moyen de ces trois leviers, plus ou moins fa 
vorables à l’action, suivant leurs dispositions. Nous. 
aurons l’occasion de l’observer. 


Division du squelette. 


Le squelette du cheval se divise en deux sortes d’ap- 
pareils bien distincts, qu’on a nommés le tronc et les 
membres. Le premier contient et protège les organes 
des sens et tous ceux qui sont indispensables à la vie ; 
il est composé par la tête, la colonne vertébrale, le 
bassin, les côtes et le sternum. Les membres sont ex- 
clusivement destinés à la locomotion du corps ; ce sont 
de véritables colonnes de support et de déplacement. 


De la tête. 


Au lieu d’être sphéroïde comme chez l’homme, dont 
le développement du cerveau est énorme comparé à celui 
de ses mâächoires, la tête du cheval nous offre la forme 
d’une espèce de prisme, qui se termine en avant par de 
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véritables pinces acérées, au moyen des dents. Les 
herbivores n’étant pas pourvus de mains pour prendre 
leur nourriture et la porter à la bouche comme l’hom- 
me , la nature devait allonger leurs mächoires et les 
rendre aptes à servir d'instruments pour saisir l’herbe, 
l’inciser ou l’arracher. 

C’est dans l’intérieur des mâchoires que se fabri- 
quent les dents; ce sont elles qui les fixent, en les 
tenant solidement enchässées, comme des coins, entre 
leurs lames osseuses. La moulure des grains ou du 
fourrage s'opère par les mouvements de la mâchoire 
inférieure, qui obéit à l’action d’un levier du troisième 
genre surtout. 

Les muscles masticateurs en effet, au nombre de 
quatre , pour faire opérer à la machoire le mouvement 
de va-et-vient qui lui est indispensable pour moudre, 
se fixent entre le point d'appui offert par l'articulation 
maxillaire et les aliments à broyer: ils concourent 
donc à la formation d’un levier interpuissant (1). 

Les deux points qui font le plus différer la tête 
du cheval de celle de l’homme , sous le rapport méca- 
nique, sont ses deux extrémités. Pour les mâchoires, 


(1) Nous avons dit au moyen d'un levier du troisième genre 
surtout, parce qu'en effet c'est lui qui domine. La résistance 
représentée par les aliments sous les dents se trouve bien en 
avant de la puissance et du point d'appui du maxillaire. Ce- 
pendant , les parcelles d'aliments qui se trouvent à l'extrémité 
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qui en sont une, c’est incontestable, comme nous 
venons de le voir ; l’autre extrémité, représentée par 
los occipital, qui s’unit à la colonne vertébrale, n’est 
pas moins intéressante comme étudecomparée. Voyons 
pourquoi. La tite de l’homme est placée d’aplomb sur 
le sommet de sa colonne vertébrale, qui s'articule avec 
elle presque sous son centre de gravité ; il fallait donc 
des moyens d'union peu puissants pour la fixer et la 
maintenir en équilibre. 

Chez le cheval, tout est changé : direction de la co- 
lonne vertébrale et disposition de la tête, qui , au lieu 
d’être articulée sous son centre de gravité, l’est au 
contraire par son sommet. Il lui fallait donc des 
moyens d'union différents , une forme propre au but, 
Pour répondre à ce besoin , la nature a pourvu l’occi- 
pital du cheval de deux condyles énormes reçus par 
l’atloïde, de deux longues apophyses nommées styloï- 
des , et d’une tubérosité donnant attache à des puis- 
sances qui fixent les condyles dans les cavités de l’oe- 
cipital. Toute luxation, toujours mortelle par la lésion 
qui en résulte pour la moëlle épinière, devient ainsi 
impossible. D'un autre côté, il était essentiel que le 


postérieure de l'arrière-molaire sont entre l'articulation et le 
point d'appui et quelques fibres du zigomato-maxillaire, ce 
qui caractériserait un levier du deuxième genre. Mais ce fait 
nous paraît si peu important au fond , que nous ne faisons que 
le signaler en passant. 
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cheval eut la tête solidement articulée, pour arracher 
facilement l’herbe dure ; raison de plus de la nécessité 
du mode employé par la nature pour larticulation 
occipito-atloïdienne. 

Dans l’homme, les condyles articulaires de l’occi- 
pital ne sont que très rudimentaires en comparaison. 
Point d’apophyse styloïde comme le cheval, pas plus 
que de protubérance comme celle qui forme la base 
du sommet de sa tête. 

Telles sont les principales différences qui existent 
dans les organes que nous venons d'examiner, et qui 
étaient commandées par les modifications de leurs 
usages respectifs. 

Du reste, dans l’homme, comme dans le cheval, 
les os du crâne et de la face s’arliculent de la même 
manière, par engrenage et dentelures, ou par écailles 
juxta-postes. Les traces de ces sutures, si distinctes 
dans les jeunes sujets, disparaissent avec lPâge de 
manière à ce qu'il n’en reste plus chez les vieillards. 

Dans l’homme , comme dans le cheval, les orga- 
nes des sens sont protégés dans des boites ou cavi- 
tés osseuses : elles ne différent entre elles que par leur 
développement respectif, suivant le volume des or- 
ganes contenus. 

Chez l’homme, ce sont les facultés morales qui 
dominent les facultés physiques : le crâne est doncla 
partie la plus développée. Chez les animaux, les fa- 
cultés physiques l’emportent sur les morales : ce sont 
done les os de la face , et surtout ceux qui concourent 
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à la trituration des aliments par leurs appareils de 
mouture , qui dominent tout le reste de la tête (1). 


De la colonne ver'ébrale, 


L’occipital s’articule avec l’atloïde , qui est le pre- 
mier des os de la colonne vertébrale. Cette longue 
série d'os courts, solidement articulés les uns aux 
autres , est percée, dans son milieu, d’un long canal, 
pourvu d'ouvertures de chaque côté, afin de donner 
passage aux nerfs qui en partent pour se rendre dans 
les diverses parties du corps. Ce canal contient et 
protége la moëlle épinière, qui part du cerveau, dont 
elle n’est qu’un prolongement. Il en résulte que, sous 
le rapport des fonctions , la colonne vertébrale est une 
sorte de prolongement du crâne, puisque l’organe 
qu'elle contient et protége n’est en quelque sorte que 
la continuation du cerveau. La seule différence que 
nous y trouverions , chez le cheval, est dans son im- 
portance relative, comparée à la masse cérébrale. En 
ellet, nous avons reconnu que, chez l’homme, le 
foyer de la vie morale l'emporte sur celui de la vie 
physique, et que c’était le contraire chez les ani- 


(4) Nous donnerons sur ce sujet des détails plus développés 
en traitant de la tête en général, après avoir étudié ses diver- 
ses parties extérieures. 
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maux ; dans ce cas, la moëlle épinière, qui fournit 
les nerfs de la vie physique, devait avoir une impor- 
tance relative bien plus grande, comparée au cer- 
veau du cheval; et c’est ce qui arrive chez lui : elle 
est énorme, en comparaison de celle de l’homme, 
surtout si, dans l’un comme dans l’autre, nous les 
mettons en parallèle avec le volume des centres dont 
elles émanent. 

Mais , outre les fonctions générales de contenir et 
protéger le foyer des nerfs de la vie publique, la co- 
lonne vertébrale du cheval en a d’autres, qui sont 
pour nous de la plus haute importance. La consiruc- 
tion particulière de certaines de ses régions offre 
des conditions de mécanique plus ou moins avanta- 
geuses au but proposé, et règle par conséquent la va- 
leur de la locomotive qui nous occupe. 

Sous le rapport mécanique , la colonne vertébrale 
se divise en quatre régions bien distinctes par leurs 
fonctions, et, par conséquent, par la forme des os qui 
les composent. La première est dite région cervicale ; 
la deuxième, région dorsale; la troisième, lombaire, 
et la quatrième, sacrée. La région cervicale est formée 
par sept vertèbres (1) : la première se nomme at- 
loïde ; la deuxième, axoïde; les autres prennent le 


(1) Un fait remarquable , c’est que , à très peu d'exceptions 
près, tous les mammifères n’ont que sept vertèbres à l'enco- 
lure , quelle que soit sa longueur. Ainsi , la girafe comme 
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nom de troisième, quatrième , etc., jusqu’à la der- 
nière. | 

L’axoïde, qui reçoit les condyles de l’occipital, 
comme nous l'avons vu, est la seule qui soit dispo- 
sée de manière à permettre tous les mouvements in- 
dispensables à l’action de la tête. En effet, son genre 
d’articulation avec elle lui facilite tous les mouvements 
verticaux , et celui qui l’unit avec l’axoïde permet 
tous les mouvements latéraux. L’axoïde (axis) se ter- 
mine antérieurement par un véritable bras d’essieu 
avec son arêtoir reçu par l’atlas, qui remplit les fone- 
tions de moyeu. Par cette admirable disposition arti- 
culaire, la tête peut exécuter tous les mouvements 
sans possibilité de luxation. Comme cet accident doit 
toujours être mortel , la nature a eu le soin de pren- 
dre toutes les précautions aptes à le prévenir. 

L'’axoïde fournit, de plus que son axe, une émi- 
nenceé sur laquelle passe la corde du ligament cervi- 
Cal, qui va se fixer à la protubérance occipitale. Cette 
disposition «est favorable à son action, comme nous 
aurons occasion de l'expliquer plus tard. 

De toutes les vertèbres, l’atloïde est la seule qui 
offre deux articulations diarthrodiales, c’est-à-dire 
permettant aux surfaces articulaires de glisser les 
unes sur les autres. Toutes les vertèbres suivantes, 
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souris , le chameau comme le chien, ete., n’ont que sept ver- 
tèbres cervicales, Quelle en est la raison ? 
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à partir de l’union de l’axoïde avec la troisième, sont 
articulées au moyen d’un ligament très puissant, qui 
fixe les surfaces articulaires l’une à l’autre. Les arti- 
eulations vertébrales sont ainsi extrêmement solides, 
condition de première nécessité pour la conservation 
de la vie. 

Du reste, les vertèbres sont unies l’une à l’autre 
de telle manière , qu’il n’y a pas de luxation pos- 
sible sans rupture des ligaments ou des os; l’un et 
l’autre de ces accidents sont mortels, par la lésion 
du foyer des nerfs de la vie physique. 

Les vertèbres du cou du cheval forment un long 
bras de levier qui supporte la tête. Aussi sont-elles 
fortes et garnies d’éminences, d’apophyses latérales 
nombreuses et bien développées, pour donner attache 
aux muscles nombreux et forts qui les soutiennent. 
Celles de l’homme ne sont que rudimentaires en com- 
paraison : sa station verticale l'explique. 

Le bœuf, qui se défend ou attaque avec sa tête, el 
les carnassiers, qui ont besoin d’avoir une grande force 
au cou pour des combats d’un autre ordre, ont les 
vertèbres cervicales en comparaison encore plus dé— 
veloppées que le cheval. 

La forme des vertèbres dorsales du Hunt au n0M- 
bre de dix-huit, diffère des cervicales, comme le rôle 
qu’elles remplissent. Ici ce n’est plus la tête qui doit 
être supportée, c’est une longue clef de voûte qu’il faut 
aux côtes pour les fixer et former la cage de la poi- 
trine, qui doit contenir et protéger les poumons, le 
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cœur et ses dépendances. Il faut de plus, à la partie 
antérieure et supérieure du dos, des leviers pour a1- 
der aux puissances musculaires partant des parties 
postérieures du corps à enlever les antérieures pour 
la progression, le saut, etc. Eh bien ! les vertèbres 
dorsales remplissent l’une et l’autre de ces fonc- 
tions. 

Les premières côtes qui se fixent au sternum ser- 
vent de colonnes de support plus ou moins direct aux 
premières vertèbres dorsales; celles-ci forment la 
clef de voûte de la poitrine, et cette même clef de 
voüte, supportée à la partie antérieure du dos, sou— 
tient à son tour , en arrière, les fausses côtes qui lui 
sont suspendues. De la disposition des organes qui 
forment la voûte de la poitrine résulte une admi- 
rable combinaison de solidarité, qui n’a pas d’exem- 
ple dans les arts. Cette disposition était essentielle à 
la colonne dorsale pour lui donner l’élasticité indis- 
pensable , afin de prévenir les déchirements des vis- 
cères importants qu’elle tient suspendus. Leurs lé- 
sions, conséquences des mouvements brusques, au— 
raient été mortelles, si la flexibilité, ingénieusement 
combinée avec la solidité du dos, ne les avait em- 
pêchées. 

Le corps des vertèbres dorsales est surmonté d’un 
long levier, qu’on nomme apophyses épineuses. 
Les vertèbres cervicales en sont dépourvues on n’en 
ont que de faibles rudiments. Ces leviers, plus longs 
vers les prenuères vertèbres qu'aux postérieures, 
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forment la base du garrot. Nous reviendrons avec 
détail, en décrivant cette région du corps. sur les 
avantages offerts à la mécanique animale par cette 
disposition osseuse, 

Les vertèbres lombaires , au nombre de six , diffè- 
rent de celles du dos, en ce qu’elles ne sont plus des 
clefs de voûte de la poitrine. Au lieu de côtes, elles 
sont pourvues latéralement de longues apophyses 
transverses , servant de support et de point d'attache 
à des puissances musculaires qui concourent à com- 
muniquer l’action des régions postérieures du corps 
aux antérieures. Sous ce rapport, ces prolongements 
osseux, aplatis, continuent l'office de côtes sur les- 
queilès reposent aussi ces puissances musculaires. 
Elles protégent les organes qui sont placés sous eux, et 
préviennent l’affaissement brusque qui aurait néces- 
sairement eu lieu aux flancs, si elles n’avaient point 
écarté les parois supérieures de l’abdomen. Sans cette 
précaution de la nature , la masse intestinale eût été 
refoulée en avant par le poids des muscles et de la 
peau, et aurait troublé la respiration en comprimant 
les poumons. 

Les régions dorsale et lombaire de la colonne ver- 
tébrale ont pour fonctions, non seulement de suppor- 
ter les organes contenus dans la poitrine et l’abdo- 
men, mais encore Île poids dont on charge les ani- 
maux. I] fallait donc une grande solidité à cette tige, 
qui doit être en même temps flexible, pour neutraliser 
les réactions des mouvements brusques. En traitant 
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du dos et des reins du cheval, nous développerons les 
raisons de condition de beauté et de puissance de ces 
importantes parties du corps. 

La quatrième région du rachis est représentée par 
le sacrum. Cet os a été formé par quatre ou cinq 
petites vertèbres, toujours soudées ensemble dans 
l’âge adulte. Il reçoit dans son canal l'extrémité de 
la moëlle épinière, qui fournit les nerfs aux masses 
musculaires de la croupe et des membres posté- 
rieurs. 

Les fonctions du sacrum sont très importantes. Non 
seulement il protège la fin de l'expansion cérébrale 
qui commence au crâne, mais il sert de moyen d’u- 
nion entre le train postérieur et le reste du corps. Il 
forme aussi la clef de voûte du bassin, en même 
temps que sa paroi supérieure. Get os triangulaire 
offre cinq moyens puissants d’articulation. Sur les 
côtés, il adhère par de larges surfaces articulaires 
aux coxaux. En avant, il s’'unit au corps de la der- 
nière vertèbre lombaire par son centre, et à ses apo- 
physes transverses par ses branches latérales. Enfin, 
son extrémité postérieure, terminée en pointe, sert de 
base articulaire aux coxigiens qui forment la char- 
pente de la queue. 

Si nous Jetons un coup d’œil sur l’ensemble de la 
longue tige flexible formée par la réunion de toutes 
les vertèbres, nous verrons sa forme modifiée suivant 
l’usage de chaque région. Celle de l’encolure nous 
présente des os beaucoup plus gros que tous les au- 
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tres. [ls sont hérissés d’éminences nombreuses Jaté 
rales , pour que les muscles qui les supportent puis- 
sent s'y fixer convenablement et faire opérer tous les 
mouvements nécessaires au balancier qu’ils forment. 
Celong brasde levier est trèsutile à l'animal pour les dé- 
placementsdeson centrede gravité, suivantles besoins. 

Du reste , ces apophyses osseuses sont disposées de 
manière à ne pas gêner les divers mouvements exé- 
cutés par l’encolure. 

Les vertèbres du dos et des lombes différent beau- 
coup de celles de l’encolure. Leur corps est moins 
volumineux , et n'offre pas ces appareils d’apophyses 
latérales, qui ne sont qu’une succession de petits le- 
viers , sur lesquels agissent les muscles du cou pour 
ses flexions variées. 

Les fonctions de ces régions, sans exiger moins 
de solidité par les moyens d’union des os qui les for- 
ment, n'avaient pas besoin du même degré de flexi- 
bihté pour bien remplir leur but; mais, si leur jeu a 
peu d’étendue, la nature a largement établi le sys— 
tème de compensation exigé. Nous en trouvons la 
preuve dans la solidité donnée à la tige vertébrale qui 
devait porter un grand poids, et dans l’élasticité né- 
cessaire à ses fonctions. 

Du reste, toutes les apophyses des vertèbres ser- 
vant de leviers , leur plus grand développement sera 
toujours le premier caractère de leur bonne condition 
de conformation. 

Les apophyses épineuses des vertèbres dorsales , 
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lombaires et sacrées , outre leur différence de longueur 
respective, ont des directions particulières qu'il n’est 
pas inutile de signa'er ici. Les plus longues, celles 
qui servent de base au garrot, sont dirigées en ar- 
rière, landis que celles des lombes sont penchées en 
avant; au sacrum, elles sont inclinées en arrière. Il 
est facile de comprendre les avantages offerts par ces 
dispositions. Le poids de l’encolure et de la tête est 
une puissance permanente qui tend sans cesse à en- 
trainer les premières vertèbres du dos en avant, par le 
ligament cervical et les muscles qui s’y fixent. Leur 
direction en arrière favorise la résistance qu'elles 
doivent opposer à ce contre-poids. 

Le milieu de la tige dorso-lombaire est le point le 
plus flexible, comme le plus faible, parce qu'il est le 
plus éloigné des appuis offerts par les membres. La 
hauteur des apophyses des premières dorsales , et la 
direction en avant des lombaires, tendent, autant que 
possible, à obvier à cet mconvénient, au moyen des 
points fixes offerts par le sacrum en arrière, et le 
garrot en avant. Énellet , toutes les apophyses épineu- 
ses , dorsales et lombaires, sont liées les unes aux au- 
tres par des ligaments inter-épineux qui s’attachent à 
leurs bords, et par leurs sommets au moyen des liga- 
ments sus-épineux. Ceux-ci, fixés à l’épine sacrée, 
dirigée en arrière, en s'étendant sur les sommets de 
l’épine lombaire, dirigée en avant, la maintiennent 
du côté de la croupe , tandis que, descendant du point 
fixe du garrot, les mêmes ligaments soutiennent le 
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milieu du dos. Il en résulte l'effet d’une corde qui, 
fixée à ses deux extrémités, supporte un poids sus- 
pendu à son milieu. C’est absolument le même prin- 
cipe que celui qui préside à la confection des ponts 
suspendus. Nous aurons occasion de revenir sur ce 
fait en traitant du garrot, du dos et des reins du 
cheval. | 

La colonne vertébrale de l’homme, qui remplit d’ail- 
leurs les mêmes fonctions comme protecteur de la 
moëlle épinière, est différente parles dispositions de ses 
régions. Notre station verticale ne demandait ni le ba- 
lancier de l’encolure du cheval, ni les apophyses qui 
lui étaient indispensables pour ses muscles ; elle n’a- 
vait pas besoin non plus des apophyses du garrot, ni 
des mêmes dispositions pour supporter les viscères 
de la poitrine ou de l’abdomen : p'acée verticale- 
ment, elle devait avoir Les dispositions de toute tige 
qui offre les avantages d’organisation les plus favo- 
rables à la station verticale. C’est ce qui a lieu. La 
colonne vertébrale de l’homme est une véritable pyra- 
mide dont les corps des vertèbres forment les assises, 
et sont d'autant plus grands, plus larges, qu’ils sont 
plus près de sa base. Les apophyses des vertèbres 
lombaires, épineuses ou transverses, sont et devaient 
êtreles plus accentuées, pour offrir le plus d'avantage 
possible aux puissances qui doivent fixer et maintenir 
la direction de la pyramide. 


Des côtes. 


Les côtes sont des os aplatis, droits, allongés et 
plus ou moins recourbés pour former la cage pecto- 
rale, qui renferme et protége le cœur , les poumons et 
leurs dépendances. L'édifice qu’elles forment est bien 
la conception la plus ingénieuse, l'exécution la plus 
parfaite que l’on puisse admirer dans la nature. Chez 
l’homme, l'unique but des côtes est de protéger les 
organes pectoraux, et de concourir à la respiration en 
se sculevant et s’abaïssant. Dans le cheval elles ont, 
avec ce même travail, d’autres fonctions qui ne sont 
pas moins importantes. Les animaux dont la position 
du corps est horizontale ont dû avoir un système de 
support solide et élastique pour soutenir le rachis qui 
contient la moëlle épinière. Eh bien! cet admirable 
système de suspension est formé par des côtes des- 
tmées à cet effet, le sternum, dont nous nous occu— 
perons plus bas, et les sangles élastiques qui le 
suspendent aux colonnes formées par les membres 
antérieurs. 

Quand on étudie les côtes sur le squelette du che- 
val, on voit qu’elles diffèrent de longueur, de cour- 
bure, de force et de résistance autant que de mode 
d’articulation aux vertèbres et au sternum. On peut 
les classer en trois groupes bien différents de fonc- 
tions. Les unes sont immobiles et ne servent pas à la 
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respiration, pour être uniquement employées com 
me colonnes; les autres ont des fonclions mixtes, 
c'est-à-dire qu’elles servent à la respiration en même 
temps qu’elles concourent au support de la tige ver- 
tébrale ; enfin les troisièmes sont exclusivement uti- 
lisées pour la respiration ou la dilatation de la poi- 
trine. Les deux premières côtes sont courtes, droites 
et plus grosses ; elles sont beaucoup plus fortes que 
les autres, et leur défaut de courbure bien marqué 
fait qu’elles sont presque parallèles l’une à l’autre. 
- Cette disposition était indispensable à leurs fonctions. 

En eflet, elles forment les deux premières colonnes 
sur lesquelles repose le rachis au point où il a le 
plus de pesanteur. C’est ce point qui est chargé 
de tout le poids de l’encolure et de la tête, poids 
énorme quand l’animal s’en sert pour faire basculer 
le train postérieur, ou qu'il franchit un obstacle élevé. 
Fout le corps alors est supporté par les membres 
antérieurs. Ce sont les deux premières côtes qui 
reçoivent, avec une partie du poids de la masse, 
la plus grande quantité du contrepoids de l’encolure 
et de la tête. I fallait donc que ces deux premiers 
barreaux de la cage pectora!e eussent une grande 
solidité comme colonnes. 

Leur mode d’articulation aux vertèbres et au ster- 
num n’est pas moins bien en harmonie avec la néces- 
sité commandée par leurs fonctions. Les premières 
vertèbres dorsales , qui leur servent en quelque sorte 
de chapiteau, sont pourvues de chaque côté de deux 
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fortes apophyses transverses qui reposent sur leurs 
sommets ; leurs têtes , bien différentes de celles des 
côtes qui les suivent, s’engagent sous ces prolonge- 
ments osseux. Ce mode d’articulation était essentiel 
au but proposé : une colonne doit toujours être placée 
sous le corps qu’elle supporte. 

Le genre d’articulation des premières côtes avec 
le sternum diffère aussi de celui des suivantes; leur 
cartilage de prolongement n’est qu'une espèce de 
coussinet intermédiaire, sans mouvement. 

Les deuxièmes côtes, dont les fonctions comme 
colonnes sont plus indirectes, commencent à deve- 
nir mixtes : légèrement courbées, elles s’allongent 
et s’aplatissent davantage. Leurs têtes s'engagent 
moins sous le corps des vertèbres, et leurs tubérosi- 
tés articulaires tendent à se dégager de dessous l’apo- 
physe transverse qui les reçoit. Leurs cartilages de 
prolongement s’allongent, et forment déjà un petit 
angle mobile, quelque borné que soit son jeu. | 

Les caractères que nous venons de décrire pour les 
deuxièmes côtes sont encore plus tranchés dans les 
troisièmes et ainsi de suite graduellement, jusqu'aux 
dernières, qui s’articulent avec le sternum. Leurs 
cartilages de prolongement sont d'autant plus longs 
qu'ils sont placés plus postérieurement ; leur jeu est 
très étendu et permet un grand écartement aux bar- 
reaux de la cage pectorale. Ceux-ci, du reste, contri- 
buent encore au soutien de la colonne vertébrale en 
raison inverse de l'étendue de leurs mouvements. 
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Les côtes asternales, ou fausses côtes, suivent 
les sternales. Leurs courbures sont plus marquées ; 
elles s’articulent sur les côtés des corps des vertèbres, 
et ne servent plus qu’à la respiration. Du reste, elles 
sont fixées les unes aux autres vers leurs extrémi- 
tés, au moyen de leurs prolongements cartilagineux 
très élastiques , et qui, unis par du tissu cellulaire, 
forment une espèce de cerceau très flexible qu’on a 
appelé le cercle cartilagineux des côtes. 

On voit donc que les côtes du cheval offrent des 
différences bien marquées, suivant leurs fonctions 
mixtes ou simples. L'intérêt qu’elles présentent est 
d'autant plus grand pour nous, qu’elles nous servi- 
ront à apprécier les conditions de bonne conformation 
de la poitrine, sur laquelle on a commis bien des er- 
reurs. Or, 1l est d'autant plus essentiel de savoir bien 
juger des bonnes qualités de cette région du cheval, 
qu’elle contient le foyer de vie de sa machine, la vé- 
ritable chaudière de la locomotive. 

Les côtes de l’homme sont bien différentes ; son ra- 
chis vertical, supporté par le bassin, n’avait pas be- 
soin de leur appui. Les barreaux de sa poitrine, uni- 
quement destinés à protéger les viscères pectoraux 
et à faciliter la respiration , sont fixés en arrière aux 
vertèbres, et se réunissent simplement en avant au 
moyen du sternum, aplati d’avant en arrière. Aussi, 
nos premières côtes, au lieu d’être droites, sont-elles 
plus courbées , en proportion de leur longueur, que 
celles qui les suivent, pour que la poitrine soit le 
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plus développée possible dès sa partie supérieure. On 
voit donc que le squelette de la poitrine de l’homme 
est infiniment moins intéressant à étudier sous le rap- 
port mecanique que celui des animaux. 


Du sternum., 


Le sternum du cheval, formé par une réunion 
combinée d’os et de cartilages pour unir la solidité à 
un certain degré d’élasticité, est aplati d’un côté à 
l’autre, au lieu d’offrir cette disposition d'avant en 
arrière comme celui de l’homme. Sa forme et ses 
contours ont beaucoup d’analogie avec la carène d’un 
vaisseau. Les côtes s’articulent vers son bord supé- 
rieur, et l’espace qui s'étend de ce point au bord in— 
férieur est occupé par des muscles très forts. Ils ser- 
vent de sangles élastiques pour suspendre cette base 
des colonnes de support du rachis aux régions su- 
périeures des membres antérieurs. Cette disposition 
du sternum du cheval se trouve partout où de grandes 
puissances musculaires agissent séparément dans un 
même but, ou un but opposé. Ainsi, le sternum des 
‘oiseaux nous offre une crête sternale très prononcée, 
pour donner attache aux muscles pectoraux qui doi- 
vent servir pour le vol. La crête sagittale des carnas- 
siers puissants, tels que le lion, l’hyène, le loup, etc., 
offre la même particularité pour les muscles mastica- 
teurs. Le cheval nous fournit lui-même encore un 
exemple frappant de cette disposition osseuse pour 
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des muscles antagonistes dans la crête acromienne du 
scapulum. 


Os des membres. 


Les os des membres servent à la locomotion et au 
Support du corps. Ils sont formés par des colonnes 
articulées les unes aux autres, et qui sont en méme 
temps des leviers que les puissances font agir pour 
les mouvements divers. 

La force des individus, comme leur vitesse, dé- 
pend en grande partie de leurs dispositions méca- 
niques. On conçoit tout l'intérêt qu’ils présentent pour 
l’étude du cheval, dont les membres demandent le 
plus de conditions de force, de vitesse et de rési- 
stance. 

Toutes les extrémités par lesquelles les os s’articu- 
lent, sont renflées pour offrir de plus larges surfaces 
articulaires et les rendres plus solides, ou pour dé- 
tourner les cordes tendineuses et les éloigner de leur 
parallélisme avec les colonnes à déplacer. Ces condi- 
lions sont favorables à la puissance, comme nous le 
verrons plus tard ; ilarrive même que, pour mieux ré- 
pondre à ce but, la nature emploie des poulies de 
renvoi quand le renflement osseux n’est pas assez 
considérable. 

D'un autre côté, pour alléger le poids des os et 
leur conserver cependant toute la solidité qui leur est 
nécessaire , la nature a disposé les plus allongés en 
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colonnes creuses. Par ce moyen ils offrent, avec la 
même quantité de substance, la plus grande solidité 
possible. 

Citons un exemple à l’appui de cette opinion. 

Si on prend une tige de plomb de 500 grammes 
par exemple , disposée en cylindre plein, d’une lon- 
gueur de deux décimètres, il sera facile de la courber 
par un faible effort. Si nous coulons la même quan- 
tité de ce métal de manière à en faire une colonnette 
creuse de la même longueur, elle offrira beaucoup 
plus de résistance à la puissance qui tendra à la cour- 
ber. Prenez une feuille de tôle, roulez-la en cylindre 
creux , eb vous verrez quelle force elle offrira en com. 
paraison de son premier état. 

Les os courts des membres, c’est-à-dire les tar- 
siens et les carpiens, les phalangiens , les rotules et 
les sésamoïdes, sont les seuls qui n’aient pas de ca- 
nal médullaire, avec les cubitus et les scapulums. 


Os des membres antérieurs. 


Les os des membres thoraciques des animaux ont, 
comparativement à ceux de l’homme, un volume et 
des dispositions de puissance très grands. L'homme, 
en effet, ne les emploie que pour saisir les objets ; 
tandis que, dans les quadrupèdes en général, ils con - 
courent à supporter le corps , alors même qu’ils ser- 
ventaux mêmes fins que chez l’homme , comme dans 
les quadrumanes , par exemple. Pour le cheval, ils 
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ne sont utiles qu’au soutien du corps et à la progres 
sion. Aussi sont-ils très développés , ainsi que leurs 
apophyses , leviers des puissances qui les font mou- 
voir. 


Du scapulum. 


Pour être solidement fixés au corps, les membres 
qui le supportent devaient être pourvus de moyens 
propres à bien remplir le but. La disposition du sca- 
pulum y répond admirablement par les larges surfaces 
d'attache qu’il offre aux muscles. Ce grand os plat, 
en forme de pelle, est favorable , non seulement aux 
moyens d'union , mais encore à l’élasticité de la sou- 
pente du corps, par le mouvement de bascule que 
facilite son inclinaison d’arrière en avant. Cette dis- 
position est aussi avantageuse pour la vitesse des allu- 
res, comme nous le verrons en traitant de l’épaule. 

À son extrémité supérieure, le scapulum est pourvu 
d'une large expansion cartilagineuse, qui se termine 
en croissant très aminci. Son élaslicité prévient les 
accidents qui pourraient arriver, sil n'existait pas, 
quand le scapulum est fortement refoulé par la réac- 
tion de l’appui des membres sur le sol. Cette réaction 
est très grande lorsquele corps est lancé, par la détente 
des membres postérieurs , pour franchir une barrière 
élevée, un fossé, etc. L’extrémité inférieure de cet 
os est pourvue d’une cavité qui reçoit la tête de lhu- 
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mérus , de manière à former une articulation par ge- 
nou, pour permettre des mouvements en tous sens. 
Cette disposition articulaire était nécessaire pour faci- 
liter les mouvements latéraux ou obliques. 

La face interne du scapulum, placée entre les 
côtes, donne attache à un très fort muscle , qui le fixe 
aux huit à neuf premières côtes par des digitations. 
Ce muscle simule une large et forte main, qui fixe 
l'épaule aux barreaux de la cage thoracique. Il con- 
court à la suspendre à chaque côté de la voûte que 
forment les scapulums en se rapprochant.par leurs 
extrémités supérieures. 

La face externe du même os est divisée en deux 
parties par l’acromion qui sépare les muscles flé- 
chisseurs des extenseurs du bras. 


De l'huümérus. 

L’humérus sert de base au bras. Son inclinaison 
est opposée à celle du scapulum, de manière à for— 
mer avec lui un angle dont le jeu de flexion concourt 
beaucoup à l’élasticité de support du corps. Cet os 
est pourvu d’un canal médullaire, et d’éminences 
osseuses qui sont autant de leviers offerts aux mus- 
cles qui s’y fixent, pour lui faire exécuter les divers 
mouvements de flexion, d'extension ou de rotation 
sur son axe. Ce dernier avantage lui est facilité par 
son mode d’articulation avec le scapulum. 


Du radius et du cubitus. 


Le radius, perpendiculaire au sol, est aussi une 
colonnette creuse qui S’articule par charnière avec 
l’'humérus. Il est légèrement courbé en avant vers 
son centre , pour mieux résister aux puissances qui 
tendent à le faire fléchir en arrière. Nous le ver- 
rons en traitant de la région dont il forme la base. 
Son extrémité inférieure repose sur les assises des 
os du genou. | 

Le eubitus, collé au radius, n’a d'importance que 
par son apophyse olécrane , qui sert de puissant bras 
de levier aux muscles qui s’y fixent. Nous en parle- 
rons en traitant du coude. 


Os du genou et du métacarpe. 


Les deux assises formées par les os du carpe ser- 
vent de base au genou. L’os sucarpien, qui se trouve 
en arrière, offre des points d’altache à des muscles 
pour concourir à la flexion du membre. 


Du canon. 


Le canon ou métacarpien principal est une petite 
colonne verticale, pourvue, comme les autres, de son 
canal médullaire. Les péronés, qui ne sont que des 
métacarpiens rudimentaires , sont collés à son corps; 
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ils concourent supérieurement à élargir la surface 
articulaire qui supporte les carpiens. Le canon s’ar- 
ticule par charnière avec le premier phalangien, qui 
sert de base au paturon. Cette articulation forme le 
boulet, dont nous parlerons plus tard. Elle est com- 
plétée en arrière par les deux grands sésamoïdes, 
qui sont une véritable poulie de renvoi pour les cor- 
des tendineuses de cette région. 


Des phalangiens. 


Les phalangiens comprennent trois os d’autant plus 
forts dans le cheval, qu'ils forment la base du doigt 
unique qui termine chacune de ses extrémités. Leur 
direction quitte la verticale pour se diriger oblique- 
ment en avant. Le premier.de ces os est le plus long ; 
il sert de base au paturon, et s'articule inférieurement 
avec le deuxième phalangien , appelé os de la cou 
ronne. Celui-ci est très court, dirigé dans le même 
sens que le précédent, et s'articule avec l’os du 
pied. 

Ce dernier est le plus remarquable des phalan- 
glens , par sa conformation comme par ses usages. 
Contenu dans le sabot du cheval, il en a toute la 
forme. Sa surface inférieure est élargie, et repose sur 
la sole qui est le plancher du pied. Sa substance est 
percillée d’une infinité de porosilés et de trous rem- 
plis par les innombrables vaisseaux sanguins qui se 
rendent aux üssus qui le recouvrent et le fixent au 
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sabot d’une manière très intime. Nous en parlerons 
plis tard avec détail en traitant du pied. 

De tous les animaux , le cheval est celui qui a le 
dernier phalangien le plus développé. Cet os est 
obligé de supporter seul le poids qui, dans les autres 
espèces , est réparti sur plusieurs. 


Os naviculaire. 


L’os naviculaire est situé transversalement sous 
l'articulation des deuxième et troisième phalangiens. 
Il concourt à compléter l'articulation. Ce petit osselet 
sert de petite poulie de renvoi tendant à écarter le 
tendon profond qui se rend sous l’os du pied. 


Os des membres postérieurs. 

Les os des membres postérieurs sont généralement 
plus gros et plus forts que ceux des membres anté— 
rieurs. Cela devait étre. Les masses musculaires qui 
agissent sur eux pour projeter le corps en avant sont 
les plus puissantes de tout le système musculaire: il 
leur fallait donc de forts leviers pour remplir le but 
proposé. 

Les coxaux, qui forment la base de la croupe , sont 
aux membres postérieurs ce que les scapulums sont 
aux antérieurs. Ces grands os plats, placés au som- 
mel des colonnes qui les supportent, s’articulent avec 
leur premier rayon de la même manière que l’épaule 
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à l’humérus, mais plus solidement. La tête du fémur 
est fixée par un fort ligament dans la cavité, d’ailleurs 
plus profonde, qui le reçoit. 

Du reste, les coxaux réunis l’un à l’autre, infé- 
rieurement par leur propre substance, et en haut par 
leur articulation au sacrum, qui leur sert de clef de 
voûte, forment la cavité du bassin. Ils sont inc'inés 
de haut en bas et d’avant en arrière, irrégulièrement 
contournés , ce qui est nécessité par la nature de leurs 
fonctions. Dans le jeune âge, ils forment chacun trois 
os bien distincts. La principale partie, qui est la su- 
périeure, a une forme triangulaire; elle se nomme 
ilium , et sert de base au sommet de la croupe par son 
angle interne, et à la hanche par l’externe. La partie 
postérieure se nomme ischium, et donne attache aux 
muscles de la fesse ; elle forme un bras de levier très 
important, dont nous aurons occasion de parler avec 
détail en traitant de la croupe. Enfin le pubis se trouve 
en avant de ce dernier os. 

Les coxaux représentent un levier dont les points 
d'appui sont au centre, et les bras de la puissance et 
de Ja résistance aux extrémités. Nous les étudierons 
avec attention dans les descriptions des diverses ré - 
gions du corps du cheval. 


Du fémur. 


Le fémur est un grand os long, très fort, qui forme 
la base de la cuisse. Son extrémité supérieure se 
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termine par une tête articulaire et des éminences 
osseuses, comme nous l'avons observé à l’humérus : 
mais elles sont les unes et les autres infiniment plus 
accentuées. Le milieu de l'os est aussi pourvu, à sa 
partie externe, d’une crête, véritable levier pour les 
muscles qui lui fontopérer les mouvements de rotation 
sur son axe. Son extrémité inférieure se termine par 
plusieurs surfaces articulaires, qui s’articulentlune en 
avant avec la rotule, et les autres en dessous avee le 
tibia, au moyen de deux condyles. 

Le fémur est incliné d’arrière en avant, de manière 
à former un angle avec le coxal. 


De la rotule. 


La rotule est un os court, épais, qui glisse sur la 
surface articulaire antérieure de l'extrémité inférieure 
du fémur. Elle favorise l'action des muscles exten- 
seurs de la jambe en éloignant leurs tendons de leur 
parallélisme avec les rayons osseux des membres, et 
en les rapprochant de la perpendiculaire à leur inser- 
tion. Cet os forme la base du grasset. 


Du tibia. 


Le tibia, incliné d’avant en arrière, sert de base à 
la jambe; il s'articule inférieurement avec la poulie 
du jarret d’une manière extrêmemént solide. Son ex- 
irémité supérieure est très développée et très grosse, 
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pour fournir au fémur des moyens d’union très puis- 
sants, capables de résister à tous les efforts que doit 
supporter l’articulation de ces deux os. 


Os du tarse. 


Les os du tarse servent de base au jarret. Ils sont 
au nombre de six à sept. Les plus importants sont 
l’astragale ou poulie du jarret , et le calcaneum, qui est 
le bras de levier de la puissance. L’étude de l’ensem- 
ble de ces os est d’une haute importance par leurs 
fonctions pendant la progression. Nous les étudierons 
attentivement en décrivant le jarret. 

Les métatarsiens et les phalangiens offrent trop peu 
de différence avec les os correspondants des membres 
antérieurs pour mériter une description particulière. 
Ïs sont plus forts, caractère qui leur est commun 
avec les autres os des membres abdominaux ; le canon 
est plus arrondi et plus puissant; 1l est aussi plus 
long, ce qui est dû aux lignes brisées formées par tous 
les rayons du membre qui nous occupe. I leur fallait 
plus de longueur pour compenser celle que perdent 
les colonnes qu'ils forment par leurs brisures. 


DES CARTILAGES. 


Le squelette que nous venons d’examiner rapide- 
ment comprend toutes les parties de la locomotive qui 
demandent de la solidité, de la rigidité sans flexion, 
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des leviers et engrenages, ou des protecteurs solides. 
La matière osseuse, mélange de substance minérale et 
animale, ses dispositions moléculaires, etc., ont parfai- 
tement rempli le but. Mais quand il a fallu un certain de- 
gré de flexibilité, d’élasticité, ou de moelleux, la na- 
ture y a pourvu par l'addition d’une substance propre 
à cette fin: tels sont ce qu’on a appelé les cartilages. 
Prenons quelques exemples. Les côtes, qui sont ex- 
clusivement destinées à la respiration et à la protec- 
tion des poumons, avaient besoin de flexibilité ; la na- 
iure a pourvu leur extrémité d’un prolongement car- 
tilagineux qui se termine en pointe, et qui est d’une 
grande souplesse. Pour en donner une juste idée, 
nous ne pouvons mieux faire que de comparer ce 
prolongement à celui que les pêcheurs mettent au 
bout de la tige du roseau dont ils se servent pour 
avoir l’élasticité nécessaire à leur but. Redressez une 
fausse côte, et vous avez une tige de ligne de pé- 
cheur avec la baleine ou tout autre corps flexible au 
bout. Cette disposition ne se fait remarquer qu’aux 
côtes exclusivement employées à protéger les pou- 
mons et à faciliter la respiration. Celles qui servent de 
colonnes de support, comme nous l’avons vu, ont une 
tout autre disposition, dont nous avons fait mention. 
Mais ce n’est pas tout. Les abouts osseux qui s’a— 
justent pour s’articuler avaient besoin d’un corps in- 
termédiaire pour donner du moelleux à leur surface 
de frottement, et en adoucir l’action. La nature a 
garni toutes les surfaces articulaires diarthrodiales 
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d’une couche de cartilage parfaitement adaptée au 
besoin , surtout au moyen de la synovie, qui facilite 
le mouvement d’une manière si admirable. 

Ne voyons-nous pas opérer de méme dans les arts? 
L’ingénieur ne garnit-il pas d’un coussinet en cuivre, 
moins dur que le fer ou l'acier, une embase qui re- 
çoit un axe tournant? Les boîtes en cuivre placées 
dans les moyeux des roues pour recevoir le bras de 
l’essieu n’ont-elles pas aussi pour but d’adoucir le 
frottement et prévenir l’usure du fer ? 

Mais ce n’est pas seulement comme auxiliaires aux 
os que les cartilages sont employés dans la machine 
animale ; on les retrouve partout où il faut une cer- 
iaine rigidité unie à de la souplesse, à de la flexibi- 
lité, pour conserver la forme des instruments. Ainsi 
l'oreille, qui conserve la forme de cornet acoustique, 
doit cetle propriété au cartilage qui lui sert de base. 
Les naseaux sont dilatés par des segments de cercles 
cartilagineux ; les organes de la voix leur doivent 
leur vibration, tout le tube flexible qui conduit l’air 
aux poumons n'est qu’une succession de plaques con- 
tournées, de cerceaux cartilagineux, ete., etc. 


DES LIGAMENTS. 


Les os à articulations mobiles sont pourvus de li- 
gaments qui s’altachent sur les côtés de leurs extré- 
mités articulaires, de manière à bien les fixer sans 
gêner leur jeu. Ils sont d’une grande ténacité, d’une 
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solidité extrême, malgré leur souplesse et leur flexi- 
bilité. Ils sont composés de fibres très fines, formant 
par leur réunion une pelite corde d’une résistance 
telle, que les arts ne sauraient en fabriquer d’aussi for- 
tes à volume égal, quelle que puisse être la matière 
employée. Cette condition était indispensable pour 
prévenir leur rupture, qui, en détruisant le jeu d’une 
arüculation des membres surtout, aurait troublé les 
fonctions de locomotion. Un semblable accident est 
toujours la perte d’un cheval, qui n’est plus rien 
s’il n’est plus locomotive. Dans les arts, un artiste 
remplace immédiatement une pièce rompue par une 
autre de rechange ; ce moyen n’existe pas dans la na- 
ture ; elle n’a pas de pièce de rechange : raison de plus 
pour que toutes celles qui composent le cheval soient, 
les unes comme les autres, dans les meilleures condi- 
tions de fabrication possible. Cette nécessité commande 
harmonie des formes et de confection des diverses piè- 
ces, des différentes parties qui composent son corps. 


DES MUSCLES. 


Nous avons examiné jusqu'ici les instruments pas- 
sifs de la locomotive, c’est à-dire ses leviers, ses 
rouages, qui ne peuvent exécuter des mouvements 
qu’au moyen des puissances , des forces qui les met- 
tent en jeu. Ces puissances sont les muscles, qui nous 
fournissent encore la chair des animaux destinés à la 
boucherie. Ce n’est que pour eux que nous élevons 


Pet: ON 


le bœuf, par exemple : aussi, la disposition plus ou 
moins favorable de ses leviers osseux est de peu d’im- 
portance, pourvu qu’il nous donne beaucoup de vian- 
de, et de bonne qualité. 

Les muscles, qui enveloppent et garnissent le 
squelette, forment la plus grande masse du corps. 
Ce sont eux qui lui donnent les contours et les for 
mes arrondies que nous remarquons dans toutes 
les régions en général. Ils sont composés de peti- 
tes fibres, groupées en faisceau de longueur diffé- 
rentes, plissées en zig-zag. En s’allongeant ou se 
raccourcissant, ils font opérer les mouvements exi- 
gés aux leviers auxquels ils sont fixés, soit par leurs 
propres fibres, soit par des cordes (tendons), qui 
leur servent de prolongement et transmettent leur 
action aux parties où elles sont attachées. Par sa con- 
traction et sa dilatation , un muscle opère exactement 
comme le piston d’une locomotive, qui s’allonge ou se 
raccourcit au moyen de la vapeur en entrant et sor- 
tant du cylindre qui le contient. La seule différence 
qu’on peut remarquer, c’est que, dans la locomotive 
inanimée, un seul piston peut représenter tout le mo- 
teur. Dans la locomotive animée, dont les mouve- 
ments sont si variés et si multipliés, au contraire, la 
quantité des moteurs est aussi grande que les genres 
de mouvements opérés en tous sens, et sur tout 
point du corps. Leur puissance est aussi subordonnée 
à la nalure de la résistance , de manière à être tou- 
jours vamcue par une force relativement trop grande, 
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pour qu'il n’y ait pas de rupture de leviers dans l’ac- 
tion. C’est là ce qui constitue l’admirable harmonie de 
toutes les pièces de la locomotive animée. La quan- 
iité de puissance à dépenser y est toujours subordon- 
née à la quantité de résistance à vaincre. Sans cette 
admirable prévoyance de la nature, la vie eût été à 
chaque instant troublée par des accidents qui auraient 
été la conséquence d’un défaut de calcul malheureux. 
Supposons en eflet un levier qui remplit parfaite 
ment ses fonctions avec une force comme quatre, par 
exemple ; si vous lui adaptez une puissance comme 
huit et une résistance pareille, 1l sera nécessaire- 
ment rompu : il fallait done que sa force füt supé- 
rieure à celle de la puissance comme à la quantité 
de résistance à vaincre pour agir avec succès; eh 
bien, c’est ce qui arrive toujours dans l’organisation 
animale. La force d’un muscle est inférieure à celle 
de los ; quand la résistance est trop grande, la frac- 
ture n’est pas à craindre, parce que le jeu du levier 
ne peut s’opérer par suite de l'insuffisance de l’action 
musculaire. Si on remarque des exceptions à cette 
règle établie par la nature , elles sont heureusement 
fort rares, quand les maladies du système osseux ne 
les favorisent pas. 

La locomotive inanimée ne peut progresser qu’en 
avant ou en arrière : une seule puissance y suffit ; la 
locomotive animée, au contraire, exécute tous les 
mouvements qu’elle veut : de côté, en avant, en ar- 
rière , en haut, en bas, avec tous les degrés d’o- 
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bliquité nécessaires ; elle marche enfin suivant l’im- 
pulsion qu’elle se donne elle-même, et la nature des 
puissances qu'elle fait agir et qui varient autant en 
force qu’en direction d'action. 

Le nombre de ces puissances est très considérable. 
Cependant, malgré leurs différences d'action, la com- 
plication de leurs dispositions et leur antagonisme, 
elles sont toujours dans la plus parfaite harmonie de 
contraction ou de dilatation. Cette condition était essen- 
telle pour l'exécution des mouvements, suivant l’é- 
nergie ou l'étendue exigée. Quand les muscles ex— 
tenseurs agissent, les fléchisseurs se relàächent, et le 
raccourcissement de ceux-ci est toujours favorisé dans 
son effet par lallongement de ceux-là. C’est là ce qui 
établit l’admirable analogie de mouvement de va-et- 
vient du piston d’une locomotive avec la même action 
opérée par les muscles fléchisseurs et extenseurs des 
animaux. Leur action alternative n’est pas ce que nous 
devons le moins admirer dans la machine animale 
qui à un si grand nombre de puissances de tout ordre 
à son service. Pour éviter loute confusion au milieu 
de ce dédale de forces si variées en action, ct pour 
arriver sans trouble au résultat obtenu et indispensa- 
ble au but proposé, il faut que le gouvernement de 
Ja nature soit dirigé bien autrement que le gouverne- 
ment des hommes. | 

Si nous a;outons à la supériorité de la locomotive 
animée la vie avec toutes ses conséquences, il nous 
est facile de conclure qu'elle est à la locomotive inerte, 
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ce que Dieu est à l’homme; et si, pour fabriquer la 
dernière , il faut des ingénieurs habiles et des ouvriers 
exercés, ne faut-il pas, à plus forte raison, des in- 
gémieurs et des ouvriers bien autrement instruits et 
éclairés dans leurs spécialités, pour diriger la fabri- 
cation de la première ? C’est là, nous le dirons tou- 
jours , le point de départ de toute condition de succès 
en perfectionnement des races. 

Mais revenons aux muscles. Comme nous l’avons 
vu, leur nombre est grand: il est, chez l’homme, de 
trois à quatre cenlis : ceux du cheval ne sont guère au 
dessous de cette quantité. Ils ont reçu chacun un nom 
particulier, pour pouvoir distinguer chacune des puis- 
sances qu'ils représentent et leur action individuelle 
ou collective. Leurs formes comme leur volume va- 
rient suivant la force qu’ils doivent avoir pour agir et 
la nature des organes qu'ils sont appelés à faire fonc- 
tionner. Tantôt ils sont allongés, arrondis, en forme 
de fuseaux , quand leurs extrémités se terminent par 
des cordes tendineuses ; on les voit souvent aplatis, 
en forme d’éventail, carrés, ou disposés en sortes de 
lanières, lorsque leur action surtout doit avoir peu d’in- 
tensité, mais beaucoup d’étendue:; la condition oppo- 
sée exige un muscle très gros : dans ce cas, il est 
souvent court. Du reste, partout où l’on voit des os 
très gros, on trouve de gros muscles ; ils sont min- 
ces, au contraire, quand les os sont frêles et de peu 
de résistance, ce qui s'explique par le principe que 
nous avons déjà développé. Ce fait s’observe dans les 
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sujets des diverses races, comme dans les régions in- 
dividuelles de leurs corps. 

Si l’étude de la disposition des leviers et rouages 
du système osseux est d’un grand intérêt pour l’ap- 
préciation des qualités du cheval, le système muscu- 
laire, qui est l’agent du mouvement, ne doit pas 
moins attirer notre attention. Son développement en 
tous sens indique naturellement celui de sa puissance, 
de sa force, comme l'étendue de son action : nous le 
prouverons en décrivant les différentes régions du 
corps et en indiquant leurs caractères de beauté. 

Les muscles dont nous venons de parler sont ceux 
de la locomotion. Ils sont soumis à l’empire de la vo- 
lonté ; ils se contractent quand nous le voulons. Mais 
il en est d’autres qui fonctionnent sans que nous 
ayons à nous en occuper; tels sont le cœur et tout le 
canal intestinal, dont nous ne commandons pas les 
mouvements. Leurs contractions s’opèrent sans lor- 
dre du m01 : ils sont appelés muscles de lu vie végé- 
tahive. Ils sont tous placés à l’intérieur du corps, et 
tout à fait étrangers au système osseux par leurs 
relations. Les muscles que nous faisons agir à 
notre gré, au contraire, sont tous placés sur le 
squelette, et sont nommés muscles de lu vie animale. 
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DES NERFS. 


Que les muscles soient soumis ou non à l'empire 
de la volonté, ils ne vivent et ne se meuvent, comme 
tout le reste de l'organisme, que sous l’influence d’un 
principe qu’on ne saurait définir, mais dont il est im- 
possible de nier les conséquences : nous voulons par- 
ler de l’action nerveuse. Les nerfs, partant tous du 
cerveau ou de son prolongement contenu dans le ca- 
nal rachidien, portent l'essence de vie dont ils jouis- 
sent dans les divers organes du corps, au moyen de 
leurs divisions ou subdivisions. Le défaut d’action 
nerveuse, quelle que soit sa cause, a toujours la 
mort pour eflet. La vie cesse partout où les nerfs ne 
fonctionnent plus, que ce soit à un organe ou à un 
appareil d'organes, ou dans tout le corps. 

C'est par les nerfs que toutes les impressions sont 
transmises au foyer de sensation, et que tous les 
mouvements volontaires au involontaires s’exécutent. 
C’est par eux que l’impression de la lumière, de la 
saveur, des sons, des odeurs, du toucher, est trans- 
mise au cerveau. 

« Les organes extérieurs des sens, dit Cuvier, 
sont des sortes de cribles qui ne laissent parvenir 
» sur le nerf que l’espèce d’agent qui doit l’affecter 
à chaque endroit, mais qui souvent l’y accumulent 
» de manière à y augmenter l’effet : la langue a des 
»_ papilles spongieuses qui s’imbibent de dissolutions 
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» salines; l'oreille, une pulpe gélatineuse qui est for- 
» tement ébranlée par les vibrations sonores ; l’eail, 
» deslentilles transparentesquiconcentrentlesrayons 
» de la lumière, etc. (4). » 

C’est sous l'influence nerveuse que nous digérons, 
que nous respirons, que tous les appareils fonction- 
nent chacun dans sa spécialité, et qu’ils fabriquent 
leurs produits divers. 

Quant à ce qui regarde les mouvements volontaires 
des animaux, exécutés par lant de puissances à la fois 
et si différentes d'action, nous devons signaler un fait 
remarquable, sans lequel la locomotion serait impos- 
sible : c’est que les ordres sont transmis aux muscles 
de telle manière que, quand les fléchisseurs se con- 
tractent, les extenseurs se relàächent, ef vice versa. 
On conçoit, en effet, que si tous s’étaient relàchés ou 
contractés ensemble, si leur action alternative avait 
été mterrompue, la régularité de l’action des leviers 
eût été Impossible ; il en serait résulté une anarchie , 
un trouble, qui aurait interverti l’ordre établi, com- 
me cela se voit dans les cas de maladies. Le tétanos, 
l'épilepsie, etc., en sont des exemples frappants. 
Tout un appareil musculaire congénère, c'est-à-dire 
tendant à un même but, fonctionne, pendant que le 
système antagoniste, qui a une action opposée, sus- 


(1) Fntroduction au Règne animal. 
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pend son travail pour le reprendre. Le mouvement est 
l'effet de ce travail. 

Il n’a pas encore été possible de préciser le mode 
d’action des nerfs ; seulement on a pu constater, par 
des expériences concluantes, qu'il y a quelque ana- 
logie entre les éléments de leurs fonctions et le fluide 
électrique. Les expériences de Galvani et celles de 
Humboldt en ont donné des preuves qu’il n’est pas 
possible de nier. Si vous faites à un cheval la section 
du nerf pneumo-gastrique, vers le milieu de l’enco- 
lure, sa digestion se suspend comme sa respiration, 
et bientôt 1l meurt asphyxié. Si vous mettez le bout 
du nerf qui se rend aux poumons et à l’estomac en 
contact avec un courant électrique, avec celui qui 
est produit par une pile vollaïque, par exemple, les 
fonctions de ces organes continuent quelque temps 
encore. C’est M. de Humboldt qui le premier a con- 
staté ce fait. Tout le monde connait l’action de l’élec- 
tricité sur nos nerfs , et les secousses que nous éprou- 
vons aux articulations quand nous nous soumettons 
aux épreuves faites à ce sujet. 

Cependant, malgré l’analogie du fluide électrique 
avec l'élément qui préside à l’action nerveuse, il n'y 
a pas identité parfaite. En eflet, si, avec deux corps 
non conducteurs de l'électricité, comme la résine, le 
verre, etc., vous cherchez à détourner un courant 
électrique en entourant ou comprimant avec eux le 
corps qui le conduit, vous n’y réussirez pas : le fluide 
électrique continue sa marche. Si, au contraire, vous 
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comprimez un nerf, comme nous lavons fait nous- 
même, soit avec les doigts ou du verre, de la résine, 
de la soie ou tout autre corps conducteur ou non de 
l'électricité, vous mterrompez immédiatement la mar- 
che de l'élément nerveux ; si c’est sur le pneumo-gas- 
trique que vous agissez , la respiration et la digestion 
sont suspendues ; faites cesser la compression, et ces 
fonctions reprennent leur marche ordinaire. Nousavons 
bien souvent répété cette expérience sur des chevaux. 
L’électricité ne se conduit jamais de la même manière. 

Il est reconnu aujourd’hui que le système nerveux 
est divisé en deux appareils bien distincts. L'un pré- 
side au mouvement, l’autre à la sensibilité; d’où il 
résulte qu’un membre peut opérer tous les mouve- 
ments sans étre sensible, comme aussi il peut être 
douloureux sans mouvements : cela dépend du nerf 
qui a été lésé. L'expérience a détruit tout sujet de 
doute à cetégard. Il nous arrive à nous-même d’avoir 
un bras souvent engourdi par suite d’une certaine 
position prise pendant le sommeil ; il n’est pas privé 
de mouvement, mais nous n’y éprouvons aucun sen- 
üment par le touc'er; au bout de quelque temps, le 
fluide nerveux ou l’élément nerveux, comme on vou- 
dra, a reprissa marche ordinaire, et la sensibilité re— 
vient. Ne voit-on pas des membres paralysés quelque- 
lois, et cependant donner toutes les marques des 
douleurs qu’on y provoque? | 

C’est sur la théorie de ce fait que repose l’explica- 
tion donnée sur les conséquences de la névrotomie du 
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pied de certains chevaux boiteux, gutris en appa- 
rence de leur elaudication comme par enchantement. 
Voici en quoi consiste cette opération, aussi ingé- 
nieuse que simple. 

Ün cheval boite peu ou beaucoup d’un membre, et 
tout moyen ordmaire de détruire sa claudicalion a été 
inutile. Cependant, après une étude sérieuse, le sié- 
ge du mal a été découvert, mais il est reconnu incu- 
rable; que faut-il faire alors? Il n’y a qu'un seul 
moyen : c’est de couper le nerf qui se rend au point 
douloureux et qui est cause de sa sensibilité. La dou- 
leur détruite, la claudication disparaîtra ; l'opération 
faite, le cheval cesse de boiter immédiatement, Il n’a 
plus le sentiment de la douleur, parce que le fil con- 
ducteur qui en avertissait le foyer général, le senso- 
rium commune , a été coupé et ne peut plus remplir 
son message. Interceptez l’action du nerf de la sensi- 
bilité partout où il y a douleur, et elle cessera toujours 
immédiatement. 

L'effet si extraordinaire de la vapeur respirée de 
l’éther sulfurique n’est que la conséquence de son ac- 
tion momentanée sur les nerfs de la sensibilité. C’est 
un spécifique comme l'extrait de belladone, qui agit 
instantanément sur la sensibilité des nerfs du sens de 
de la vue; comme le seigle ergoté, qui provoqueles 
contractions de l’utérus ; la digitale pourprée, qui cal- 
me celles du cœur, etc., etc. 

Si c’est le système nerveux qui préside à l’action 
des muscles, à la locomotion, n'est-ce pas lui qui 
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joue le plus grand rôle dans la locomotion, puisque 
c’est lui qui la commande, comme un colonel com- 
mande son régiment, un général sa division. N'est-ce 
pas lui qui règle la vitesse comme la lenteur des al- 
lures? N'est-ce pas lui qui fait gagner aujourd’hui un 
prix sur l’hippodrome à tel cheval qui le perd de- 
main? N'est-ce pas souvent, trop souvent peut-être, 
à son iritabilté que tel coursier, d’une constitution 
frêle et déäcate d’ailleurs, fait des prodiges pendant 
quatre ou cinq minutes ? Nous le comparerons à tel 
homme irascible qui dépense et épuise en peu d’in- 
stants, par un excès d'efforts, toutes ses puissances 
morales ou physiques; son concurrent plus froid , 
mais plus fortement trempé, laisse tranquillement 
passer cette bourrasque, pour user ensuite de Ja vic- 
toire facile et complète qui l'attend. 

« Plus la force morale est développée, dit M. Eu- 
» gène Gayot (1) en parlant du cheval, moins grande 
» est la puissance musculaire ; plus actif, plus ardent, 
» plus vite est l’animal , mais moins résistant et plus 
» fragile il se montre. » 

Rien n’est plus vrai que cette réflexion. Chez tous 
les animaux, il faut une juste harmonie entre le sy- 
stème nerveux qui commande et les museles qui 
obéissent ; il faut qu'il y ait équilibre entre eux : sans 


(1) Etudes hippologiques , page L. 
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cette condition essentielle, on n’obtiendra jamais l’ef- 
fet voulu. 

Ce sont de ces phénoniènes que nous observons 
tous les jours ; il ne s’agit que de les étudier de sang- 
froid, sans passion, sans enthousiasme irréfléchi, 
pour bien les juger et faire la part de l’erreur, souvent 
bien fatale à la vérité comme au progrès. Mais si on 
se laisse entrainer par un prestige qui nous a souvent 
fasciné quelques instants, la raison, la vérité, l'ex- 
périence et le temps, se chargent toujours de recti- 
fier nos erreurs. Ce n’est, pour l'observateur froid et 
impassible, qu’une question de patience : le vrai finit 
toujours par avoir raison... 

Mais revenons aux nerfs. Nous n’avons pas encore 
eu assez occasion d'étudier la question à fond, mais 
nous croyons fermement que la supériorité qu'ont 
les races des chevaux nobles sur les communes dé- 
pend de leur système nerveux et non du sang. La 
preuve est dans le développement plus considérable 
du crâne des races distinguées, comme dans celui de 
leur intelligence et de leur sensibilité. Le système 
nerveux du cheval, comme celui des autres animaux, 
n’a pas été assez étudié sous ce rapport, et nous en 
appelons sur ce fait aux naturalistes et aux physio- 
logistes : c’est une mine vierge à exploiter pour l’a- 
mélioration des races de chevaux. Nous ne sommes 
pas seul à partager cette opinion. 

M. le professeur Prince, directeur actuel de l’école 
vétérinaire de Toulouse, disait à la distribution s0 - 
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lennelle des prix à l’école de Lyon, en 1845 : « La 
» transmission du sang par l’acte générateur est une 
» idée qui répugne et que l’on n’a pas à combattre. 
» Il suffirait de l’émettre pour que, sans aller plus 
» loin, elle trouvât dans ses propres termes une ré- 
» futation suffisante. Il y a donc autre chose dans 
» l'amélioration obtenue par voie de génération, et 
» Îles croisements demandent, pour être compris, une 
» base plus rationnelle et plus sûre. » 

Suivant ce professeur distingué, l’action nerveuse 
est le titre de la puissance de l'organisme animal, et 
nous partageons son opinion sans réserve. Ce n’est 
pas par le sang seul que le cheval noble transmet son 
énergie ; le germe qu'il fournit contient tous les élé- 
ments de la nouvelle organisation dont il va être l’es- 
sence, et c’est le système nerveux qui en règlera 
l’action , comme il présidera à son développement. 

Mais ce n’est pas ici le lieu de discuter sur un su- 
Jet encore si obscur, quoique plein d'avenir, sur la 
question du cheval. Nous ne le signalons que pour at- 
ürer sur lui l'attention des hommes spéciaux , l’étude 
et les expériences des physiologistes et des agricul- 
teurs insiruils. 
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Deuxième YWartie. 


DESCRIPTION 


DES DIFFÉRENTES PARTIES DU CORPS DU CHEVAL. 


Les naturalistes n’ont pont indiqué la véritable 
patrie du cheval. Elle paraït inconnue. On sait seule- 
ment qu'il est d’origine orientale, et que l'Arabie est 
le point du globe où il a acquis le plus de qualités, 
celui où il les a le mieux conservées. L'homme l’a 
imporlé presque partout où il s’est établi. Quoiqu'il 
ait dégénéré en beaucoup de lieux, d’heureuses com- 
binaisons dans son élevage l’ont rendu d’une utilité 
indispensable aux services divers auxquels il est 
soumis. 

Les caractères zoologiques du genre cheval sont 
douze incisives, dont six à chaque mâchoire, et 
vingt-quatre molaires : les supplémentaires, de quel- 
que nature quelles soient, ne sont point un caractère 
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fixe. Les mâles ont quatre crochets placés entre les 
intervalles qui séparent les incisives des molaires ; 
les extrémités se terminent par un seul doigt dont le 
bout est recouvert par un ongle en forme de sabot 
obtus et arrondi; mamelles inguimales ; estomac uni- 
que, médiocrement développé; intestins très longs: 
cœcum d’un volume énorme. 

Tels sont les caractères qui font distinguer le gen- 
re cheval. Il comprend le cheval proprement dit 
(equus caballus), le dzigguetai (equus hemionus), 
l’âne (equus asinus), le zèbre (equus xebra), le cou- 
agga (equus quaccha) et l’onagga ou dauw (equus 
montanus.) 

Le cheval et l’âne, qui ont produit le mulet par 
leur mariage, sont, du genre cheval, les seuls qui 
ont été réduits à l’état de domesticité; les autres vi- 
vent à l’état sauvage en Asie ou en Afrique. On a 
cependant assuré qu’on avait pu dompter le couagga 
et même le zèbre dans les environs du cap de Bonne- 
Espérance. 

Le cheval étant l'unique sujet de notre travail, c’est 
de lui seul et de l’étude de ses différentes régions 
que nous devons nous occuper. Nous commencerons 
par celle de la tête. 


DE LA TÊTE. 


La tête est, dans le règne animal, une des parties 
du corps les plus intéressantes à étudier chez les ver- 
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tébrés, par l’importance du rôle qu’elle remplit. C’est 
elle qui renferme les principaux organes des sens, et 
la nature a disposé son système osseux de manière à 
les recevoir, à les protéger, à les mettre dans les 
meilleures conditions possibles pour le but auquel 
chacun d’eux est destiné. C’est ainsi que le cerveau 
est muré dans une boîte close qu’on nomme le crâne, 
munie seulement de quelques ouvertures, souvent 
très petites, pour donner passage à ses vaisseaux ou 
aux nerfs qui en partent. Ce viscère, dont les impor- 
tantes fonctions jouent un rôle si étendu sur l’ensem- 
ble des phénomènes de la vie, avait besoin d’étre so- 
lidement protégé pour le remplir sans accident. L’en- 
veloppe osseuse qui le met à l'abri de tout choc di- 
rect, de toute compression , esi disposée en forme de 
voûte, condition qui favorise sa solidité ; la substance 
qui la compose est plus dure que celle qui forme les 
autres os du corps. 

Les organes internes du sens de l’ouïe, très déli- 
cats, sont renfermés dans une petite cavité particu- 
lière parfaitement appropriée, et d’une solidité remar- 
quab'e. Ceux de la vue, du goût, de l'odorat, sont 
aussi contenus dans des ouvertures qui leur permet- 
tent d’être en rapport avec les corps extérieurs; elles 
sont admirablement disposées pour favoriser leur 
action. 

La tête renferme de plus les organes de mastica- 
tion , de trituration des aliments, dont l'étude est très 
importante pour nous dans le cheval. Nous y trouve- 
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rons les indices de son âge, et par consiquent ceux 
de sa valeur commerciale sous ce point de vue. Nous 
remarquerons aussi, dans l’étude de l’ensemble de la 
tête, des caractères de physionomie qui nous seront 
aussi utiles pour l’étude des races et celle de leur 
sang, que pour juger de leur degré de noblesse et du 
caractère moral des individus dans chaque race. 

Une belle tête, pour nous, sera celle dont toutes 
les parties seront le mieux disposées pour le but qu'’el- 
les doivent remplir, d’après de bonnes lois de confor— 
mation. Nous n’aurons donc point égard aux caprices 
des modes ou des amateurs, qui veulent aujourd’hui 
à tout prix ce qu'ils rejetteront demain de la même 
manière. Cela s'explique : la véritable beauté des 
sujets, qui ne peut avoir d’autres caractères que ceux 
des conditions qui favorisent le mieux toutes les fonc- 
tions de la vie, a été méconnue ; elle n’a pu servir de 
base pour établir un jugement sans appel, un bon 
choix des individus fondé sur des règles de mécani- 
que ou de physiologie invariables, toujours les mé- 
mes, en tout temps comme en tout lieu. 


De l'oreille, 


Nous allons prouver encore, en étudiant les di- 
verses parties du corps du cheval, combien leur for- 
me leur est indispensable. 

L’oreille a pour fonctions de renvoyer le son, de le 
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faire converger vers la base de la conque, où se trouve 
l'ouverture externe du petit canal qui lui sert de con- 
duit, pour aller produire sur les organes internes de 
l'ouie l'effet qu’on nomme audition. C’est donc un véri- 
table cornet acoustique, dont la beauté et la bonté 
doivent être basées sur les bonnes conditions de sa 
confection {1 ). 


(4) La forme de l'oreille externe varie beaucoup dansle règne 
animal. Son étude faite avec détail et attention serait très inté- 
ressante, et pourrait donner souvent des indices certains sur les 
caractères , la forme, les mœurs , etc., des individus des diffé- 
rents ordres Ainsi, on voit que ceux qui n’ont d’autre moyen de 
défense et d'échapper à leurs ennemis que la fuite, ont un grand 
développement du cornet acoustique et de son appareil muscu- 
laire. Tel est le genre lièvre dans l’ordre des rongeurs, et la 
nombreuse famille des antilopes dans celui des ruminants. 
Ces animaux , servant de pâture aux carnassiers qui habitent 
les mêmes contrées qu'eux, en avaient besoin pour percevoir 
en tous sens le moindre bruit, et prendre la fuite au besoin. 
Les carnassiers ont aussi l’ouie très développée, mais leur 
cornet acoustique a des mouvements moins étendus, ce qui 
est dû à sa conformation et à son appareil musculaire. Il est 
fixé en avant, comme pour n’entendre que du côté où les yeux 
sont tournés Tels sont les genres chien, chat, etc. Les ani- 
maux timides, qui ont tout à craindre, ont besoin d'entendre 
de tout côté, et ils ont les organes accessoires de l’ouie dis- 
posés pour cette fin. L’éléphant , qui, par sa force musculaire 
prodigieuse , est à l'abri de toute attaque, a des oreilles qui 
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Ce cornet, placé chez le cheval sur le sommet et 
sur les côtés de la tête, se trouve à la partie la plus 
élevée du corps, pour le dominer en quelque sorte, 
et recevoir, les ravons sonores sans obstacle, et dans 
toutes les directions. Il est ouvert en dehors par une 
profonde échancrure, pour offrir au son la plus gran- 
de surface possible. Un appareil musculaire assez 
compliqué est disposé à sa base, de manière à ce que 
l'oreille soit portée avec facilité en avant, sur les cô- 
tés, ou en arrière, à la volonté de l’animal, et sui— 
vant la direction du bruit qu’il a entendu ou qu'il veut 
entendre. Ordinairement, quand le cheval est libre, 
il dirige ses yeux du côté où il tourne ses oreilles, 1l 
veut voir ce qu'il entend; mais quand il est sous le 
harnais, 1l se contente de placer son oreille pour écou- 
ter soit le commandement de son maitre, ou tout au- 
tre bruit. 
Le cornet acoustique qui forme le canevas de l’o- 
reille, et qui détermine sa forme, est une lame de 
substance flexible qu'on nomme cartilage, roulée 


ressemblent à deux larges tabliers rabattus et pendants sur les 
côtés de la tête et de l’encolure Ælles n’ont pas la forme de 
cornet et leur mouvement est très borné. On dirait que leur 
unique but est de recouvrir le conduit auditif externe et de le 
protéger contre les corps qui pourraient s’y introduire. Nous 
nous bornons à citer ces particularités en passant, notre but 
n'étant pas d'en développer ici les différentes théories. 
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pour le but auquel elle était destinée. Sa flexibilité 
lui était nécessaire pour faciliter la souplesse dont la 
conque avait besoin pour bien remplir ses fonctions ; 
elle devait cependant avoir assez de résistance pour 
conserver sa forme de cornet toujours ouvert, et pré- 
venir son aplatissement et sa déformation. 

La plus belle oreille sera donc, pour nous, celle 
qui réunira les meilleures conditions d’acoustique 
pour bien recevoir les sons et les transmettre aux or- 
_ ganes internes de l’ouie. Elle les réunira toujours 
quand son cornet bien découpé ne sera pas déformé 
par des accidents ou des maladies , et qu’il aura une 
grande facilité de mouvements dans tous les sens. 

Mais, outre les caractères essentiels de l’oreille, il 
en est de secondaires assez importants pour influer 
sur la valeur commerciale du cheval, et pour faire 
juger jusqu'à un certain point de son caractère et de 
la noblesse de son sang. Ainsi, des oreilles amincies, 
bien taillées, bien placées, dirigées parallèlement en 
baut et un peu en avant, portées avec élégance, re- 
couvertes d’une peau fine, veinée, garnie de poils 
rares, et jouissant d’une grande facilité, d’une gran- 
de souplesse de mouvements, donnent au cheval un 
air hardi, gracieux, intelligent, quelque chose de 
distingué qui le fait mieux estimer, et qui appartient 
ordinairement aux races nobles. 

L'oreille lourde, souvent pendante, recouverte 
d’une peau épaisse et poilue, à cornet mal découpé, 
flasque , dont l’action sans grâce est bornée, el exé- 
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cutant mollement un mouvement de va et vient, sur- 
vant que le cheval marche ou trotte, caractérise un 
sujet mou, peu énergique, et de peu de distinction. 
Ces sortes d'oreilles donnent à la physionomie des in- 
dividus un air slupide et sans expression, qui les fait 
déprécier. Elles appartiennent ordinairement aux ra- 
ces communes, aux formes empätées, aux tissus 
mous et infiltrés. Jamais on ne les remarque chez les 
chevaux de noble origine, où les exceptions sont bien 
rares. 

L'étude du mouvement des oreilles et de leur atti- 
tude fournit souvent les moyens de reconnaître quel- 
ques nuances du caractère moral des chevaux. On se 
défiera toujours, en général, de ceux qui couchent 
les oreilles en arrière quand on les approche ; ils veu- 
lent alors mordre ou frapper. S'ils les portent en sens 
divers, si on remarque en eux un air distrait, in 
quiet, ils pourront être ombrageux , peureux, et sion 
les monte, on devra y faire attention, pour être prât à 
tout événement. Le cheval qui n’a pas peur, qui a 
confiance, porte franchement ses oreilles en avant, et 
regarde avec une expression de loyauté, d'abandon 
et de douceur, facile à saisir, si on veut l’observer. 

Les oreilles d’un aveugle ont un genre de mouve- 
ment tout particulier : elles lui donnent un air de stu- 
péfaction, d’indécision , quelque chose de caractéristi- 
que, qui lui est propre, et qu’on ne peut définir ni 
décrire. Elles changent tout à fait la physionomie de 
l'individu , à tel point qu’en le voyant, on reconnait 
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la cécité sans avoir examinéses yeux. Le cheval sem- 
ble vouloir suppléer au sens de la vue qu’il a perdu, 
par celui de l’ouie qu’il a encore; il cherche à se ser- 
vir de tous les moyens qui lui restent pour tâcher de 
remplacer, autant que possible, une des conditions les 
plus essentielles de son existence, et dont il paraitrait 
comprendre toute l'importance. Aussi les chevaux 
aveugles sont-ils en général très attentifs et très obéis- 
sants à la voix de leur maïtre comme à celle de tous les 
aides. Cette attention soutenue donne à la position de 
leur tête et à celle de leurs oreilles une attitude, un in- 
dice de bonne volonté, qui change tout à fait leur phy- 
sionomie. On peut dire avec raison que, si la perte de la 
vue change l’expression de la figure de l’homme par 
l’absence du rèle que remplissent les yeux, celui des 
oreilles du cheval qui ne voit pas n’est pas moins re- 
marquable ni moins frappant pour les observateurs. 

Le cheval qui n’a pas de bons yeux l'indique aussi 
par le mouvement de ses oreilles ; nous en parlerons 
quand nous traiterons des organes importants du sens 
de la vue. | 

La surdité est assez rare chez le cheval, et il est 
d'autant plus difficile de s’en convaincre dans une 
vente, que généralement on ne s'occupe pas de la 
découvrir. On ne s’en aperçoit que quand on s’est 
servi des individus sourds, et souvent bien long-temps 
après qu’on les possède. Du reste, ce vice n’a d’au- 
tre inconvénient que celui d'empêcher les chevaux 
qui en sont atteints d'entendre la voix de leur maitre, 
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et, par conséquent, de leur obéir. Les oreilles des 
chevaux sourds exécutent peu de mouvements; elles 
sont généralement toujours fixes et immobiles en 
avant, du côté où le cheval regarde, pour tàächer de 
percevoir quelque son. 

Une mode aussi ridicule que barbare fit amputer les 
oreilles des chevaux. Nous n'avons qu’à la signaler 
pour caractériser la cause qui la détermina. Moineau 
ou Bretaudé étaient les noms que l’on donnait au che- 
val ainsi mutilé. 

Les poils que l'on remarque dans l’intérieur des 
oreilles servent à prévenir la chute des corpuscules 
et l’abord des insectes; le cheval y est très sensible: 
c'est donc contre tout bon principe d'hygiène qu’on 
prive cette partie de ses protecteurs naturels en la 
tondant. 

Quand on réforme les chevaux dans les régiments 
de cavalerie, on fend l’extrémité de leur oreille gau- 
che. On y fera attention, pour ne pas avoir le désagré- 
ment d'acheter un cheval réformé. Si on remar— 
quait à l'oreille d’un cheval une cicatrice qui serait la 
suite d’une suture , ce qui arrive souvent, on exami- 
nerait si on ne trouve pas à la hanche gauche les tra- 
ces de la marque du régiment d’où il sorL. 


De la nuque. 


La nuque est la région du sommet de la tête, qui 
a pour base l'os occipital et les parties des muscles 
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et des ligaments qui s’y insèrent. Elle est à peu près 
bornée latéralement par les oreilles, en arrière par la 
naissance de l’encolure, en avant par celle du toupet. 
On s’assurera qu’elle n’est pas le siége de plaies ou 
de tumeurs qui pourraient être les symptômes d’une 
maladie assez grave à laquelle on donne le nom ri- 
dicule de taupe. 

Cette partie de la tête offre généralement peu d’in- 
térêt à l’étude du cheval, en ce que ses beautés ou 
ses défectuosités ne paraissent pas d’une grande im- 
portance. Mais, examinée dans plusieurs individus du 
règne animal, elle nous présentera des différences 
qui pourront nous conduire facilement à juger de sa 
bonne conformation. 

La proéminence que l’on remarque au sommet de 
la tête des animaux est un allongement de l'os de 
cette partie. Il sert de levier aux puissances qui s’y 
fixent pour faire opérer à la tête des mouvements en 
avant. Ce bras de levier du premier genre est d'au- 
tant plus long, et par conséquent la nuque est d’au- 
tant plus saillante, que l'animal y a besoin de plus de 
force. L'homme, dont la tête repose d’aplomb sur la 
tige verticale qui la supporte, est dépourvu de cet 
allongement de l’occipital. Sa station et la nature de 
ses fonctions le rendraient inutile. Il est énorme chez 
le sanglier, parce qu'il lui était nécessaire pour fouir 
la terre avec son grouin, et découvrir ainsi les ra— 
cines dont il se nourrit. Il forme chez lui un bras 
de levier très long et très puissant. Les camivores, 
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qui ont encore besoin d’avoir beaucoup de force à la 
tête, ont la protubérance occipitale très prononcée. 
Aussi les voit-on souteñir avec facilité dans leur 
gueule un poids assez lourd. Un chien d'arrêt d’une 
force moyenne rapporte, sans trop d'effort, un lièvre 
de 4 à 5 kilog., et on a vu des loups emporter ainsi 
un petit mouton ou un chien d'assez forte taille. On 
cite des faits de force prodigieuse à la tête chez le lion, 
le cougouard , le tigre, etc.; on assure avoir vu le 
premier s'enfuir emportant dans la gueule un poulain 
de deux ans ou un bœuf du même âge. 

Nous voyons, d’après ces comparaisons , que la 
protubérance occipitale est un bras de levier intermo- 
bile qui varie suivant les besoins des individus, et 
qu’elle facilite l’action des puissances qui agissent sur 
elle, en raison de sa hauteur. Chez le cheval, le som- 
met de la tête bien détaché sera donc une beauté, 
parce qu'il favorisera l’action des muscles chargés 
d’y faire opérer les mouvements nécessaires. 


Du toupet. 


La petite touffe de crins qui, partant de la nuque, 
flotte sur le front, se nomme loupet. Les races nobles, 
surtout celles d'Orient, ont les crins qui le composent 
rares, longs el soyeux. Quand le cheval est monté, 
qu'il s’anime, qu'il agite la tête avec force, ces 
crins se déplacent, ombragent ses yeux, et lui don- 
nent un air échevelé et sauvage qui, se combinant 
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avec l’ouverture contractée des naseaux, l'expression 
de la bouche écumeuse et la fierté du regard, accuse 
son énergie, et caractérise la noblesse de son origine. 


Du front, 


Le front du cheval est la partie antérieure de la tête 
qui s'étend de la nuque au chanfrein, c’est-à-dire à 
une ligne qui se rendrait de l’angle interne d’un œil 
à l’autre. Nous y reconnaitrons deux parties parfaite 
ment distinctes : la supérieure, qui a pour base le 
pariétal ; nous la nommerons crànienne; et l’infé- 
rieure, circonscrite par le frontal; nous lui donne- 
rons le nom de région frontale. 

La première de ces régions du front est toujours 
bombée. Elle contient, entre l’os et la peau, deux 
muscles masticateurs disposés de chaque côté. Chez 
les chevaux de sang surtout, ils font ordinairement 
une saillie bien distincte à droite et à gauche. Un V 
renversé, dont la pointe parürait du toupet, indique 
leur ligne de démarcation. Cette partie du front est 
en général large chez les chevaux de sang. Elle in— 
dique un plus grand déve:oppement du cerveau: 
aussi, dans ce cas, l'intelligence paraît-elle plus dé- 
veloppée. 

Les races abâtardies, sans type, ont les muscles 
masticateurs peu ou point distincts ; ils sont noyés et 
confondus sous la peau; le crâne est plus rétréci, l’in- 
telligence plus bornée. Cette différence de la région 
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cränienne du front, et des facultés intellectuelles entre 
les chevaux de sang et les races dégénérées, est re- 
marquée par tous les observateurs. Mille exemples 
la prouvent (1). 

La région frontale est aplatie ; la peau repose sur 
l'os, sans muscles intermédiaires. Chez les races no- 
bles cette partie du front est plane et large, tandis 
que les races communes l’ont quelquefois plus ou 
moins busquée ou étroite. Du reste, sa largeur coïncide 
avec celle de la région crànienne. Quand le front est 
large à sa partie supérieure, il l’est aussi à l’infé— 
ricure. 
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(1) Sans vouloir établir une comparaison entre l'homme 
moral et les animaux , il n’est pas douteux pour nous que la 
science de la phrénologie trouverait un champ vaste à exploiter 
dans l’étude du crâne des animaux, N’y a-t il pas entre leur 
cerveau et celui de l’homme des analogies incontestables , sur - 
tout vers les parties où l’on a cru devoir placer le siége des fa- 
cultés instinctives ? Si, parmi les différentes races d'hommes, 
la caucasique , à laquelle nous appartenons, a été classée la pre- 
mière sous le rapport des facultés intellectuelles ; si la masse 
encéphalique des régions supérieures de la tête s’est montrée 
chez elle plus développée par l'ouverture de l’angle facial, ne 
pouvons-nous pas admettre que, dans ces diverses races d'ani- 
maux, il ÿ a aussi des différences d'intelligence, par la diffé- 
rence des organes qui en sont le siége ? Les chasseurs expéri - 
mentés dans leur art, ceux même qui ne se doutent pas de la 
sciencede Gall, ont été conduits par l’observation à ne pas 


Un beau front sera donc large et plat, parce qu'il 
indiquera d’abord le développement de l’encéphale, 
et qu’il concourt à caractériser la distinction du che- 
val. Les muscles masticateurs de la région cränienne 
devront êlre bien accentués, bien développés; ils se- 
ront ainsi plus aptes à remplir leurs importantes fonc- 
tions, à concourir avec plus d'avantage à la masti- 
cation des aliments. 


Des saïières. 


On appelle salières les cavités qu’on remarque 


négliger l’étude de la conformation du crâne et de la tête des 
chiens qu'ils choisissent. Quant au cheval, nous avons remar- 
qué un fait bien positif; c'est qu’en examinant les fronts des 
chevaux de notre cavalerie d'Afrique, où les races ont toutes 
plus ou moins de distinction , on trouve les régions crâniennes 
du front de ces animaux plus développées en général que chez 
les chevaux communs de nos régiments de France. Plus d'une 
fois, d’ailleurs, nous avons été témoin de la supériorité d'in- 
telligence des chevaux montés par nos cavaliers ou nos auxi- 
liaires en Algérie. Les écuyers bons observateurs, les dres- 
seurs de chevaux, ont bientôt établi les différences d’intelli- 
gence qu'il y a entre les chevaux de race noble et ceux des 
races abâtardies. Ils le peuvent par le plus ou moins de diffi- 
culté qu'ils ont à leur faire comprendre ce qu’ils leur ensei- 
gnent, et, qu'on nous permette de le dire, par la supériorîté 
du moral des uns sur eelui des autres. 
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sur les côtés du front au dessus des yeux. Elles sont 
généralement très prononcées chez les sujets vieux et 
maigres. Les jeunes chevaux en ont aussi quelque- 
lois. On a pensé que dans ce cas ils étaient issus de 
parents vieux. Quoi qu’il en soit, les salières qui ne 
sont creuses que par l’absence du tissu graisseux dont 
elles sont ordinairement remplies, ne nuisent en rien 
à la valeur réelle des individus; elles ne peuvent 
être que disgracieuses à l'œil, en ce qu’elles donnent 
à la tête un caractère de vieillesse. 

On a jadis soufflé de l’air sous la peau des salières 
pour les remplir; ce procédé est abandonné avec 
raison. | 


Des tempes. 


Les tempes sont la saillie qu’on voit au-dessous et 
en dehors des salières. Elles ont pour base l’arcade 
temporale, et elles paraissent d'autant plus marquées, 
que les salières sont plus creuses et les sujets plus mai- 
gres. Les poils qui occupent sur les tempes la place 
des sourcils, chez le cheval, grisonnent avec l’ège. 
Celle particularité n’est pas ordinaire chez les jeunes 
sujets, d’où l’on peut conclure qu’elle est un indice 
de vieillesse. 

Les tempes étant la partie la plus saillante sur les 
côtés de la tête, les chevaux s’y font souvent des 
blessures quand ils ont des maladies qui les forcent à 
rester couchés, ou qui les font se livrer à des mouve- 
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ments brusques et forcés. Il en résulte des cicatrices 
auxquelles il n’est pas inutile d’attacher quelque impor- 
tance, pour s’assurer des causes qui les ont détermi- 
nées. Les chevaux pourraient être sujets aux co- 
liques périodiques, à l’épilepsie ou à toute autre ma- 
ladie grave. 


Du chanfrein, 


Le chanfrein fait suite au front et s’étend jusqu'aux 
naseaux ; il a pour base les os sus-naseaux, les lacry- 
maux , et la plus grande partie des grands sus-maxil- 
laires. L'étude de cette région est importante, tant sous 
le rapport physiologique, que sous celui des caractères 
qu’elle offre à l’étude des races. 

Nous avons vu que le front large et plat était le 
mieux conformé ; que, s’il était étroit et busqué, il 
indiquait une espèce commune. Ce fait est incontes- 
table pour tout observateur, et surtout pour le physio- 
logiste: La beauté du chanfrein dépend absolument 
des mêmes conditions, quoique soumis à un usage 
bien différent. Il est droit et élargi chez le cheval de 
race distinguée, au front développé, à la tête carrée. 
S'il est étroit, busqué, il caractérise une race éloi- 
gnée du type. Un chanfrein large donne la mesure 
de la capacité des cavités nasales qui servent de pas- 
sage à l’air respiré; plus elles sont grandes, mieux 
elles concourent à la facilité de la respiration. Le dé— 
veloppement est la première condition de beauté de 
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toutes les parties du conduit aérien. Du.reste, chezle 
cheval surtout, l'ampleur de ce conduit est toujours 
en harmonie avec celle de la poitrine. Nous revien- 
drons plus bas sur cette idée. 

Un chanfrem droit et large sera done beau, parce 
qu’il facilitera le passage de la colonne d’air respiré. 
Il sera défectueux s’il est étroit et courbe, parce qu'il 
sera dans des conditions opposées. 

Quand la Normandie fit des chevaux avec certains 
étalons du Nord, à tête busquée, à front et chanfrein 
étroits, le cornage était commun dans cette province. 
La difliculté que l'air éprouvait en traversant les pre- 
mières voiles de la respiration pendant l’exercice, en 
était la cause. Depuis que des étalons de sang et de 
bon choix sont employés à la reproduction, les che— 
vaux «iflleurs ou corneurs sont beaucoup plus rares, 
ce qui n’est dù qu’à une meilleure conformation des 
premières parties du canal qui conduit l’air aux pou— 
mons. 

Les jeunes chevaux ont le chanfrein plus arrondi 
de droite à gauche ; ils semblent l'avoir plus large, 
empâté sur les côtés, en quelque sorte. Cette disposi- 
tion est due à l’écartement de la lame externe des 
grands maxillaires par les racines des dents molaires. 
Avec l’âge, ces dents se raccourcissent, elles s’usent 
par leurs tables. Chassées en dehors, en raison de leur 
usure , elles causent le rétrécissement extérieur du 
chanfrein des vieux chevaux par le rapprochement 
des lames osseuses que leur présence tenait écartées. 
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On peut donc distinguer à cette marque l’âge ap- 
proximatif des individus, et, avec de l’habitude, on 
y parvient facilement. 

Si l’on voit des chevaux à chanfrein busqué, il y 
en à qui ont une conformation opposée , c’est-à-dire 
que chez eux cette région est légèrement déprimée. 
On dit alors que le cheval est camus. Cette disposi- 
tion se remarque surtout chez quelques chevaux bre- 
tons ou de sang oriental. Elle leur donne un air de 
vivacité et d'intelligence qui plait ; du reste, elle n’a 
rien de défectueux , et les races qui la présentent ont 
ordinairement beaucoup d'énergie. Les chevaux ca- 
mus ont en général la tête bien conformée. 


Des nasecaux. 


Les naseaux sont l’extrémité du canal qui conduit 
l'air aux poumons. Pour être conséquente avec elle- 
même, la nature a du établir des rapports de déve- 
loppement entre ces ouvertures et la quantité d’air 
nécessaire à la capacité de tous les organes de la 
respiration, pour que cette importante fonction s’ac— 
complisse le mieux possible ; c’est ce que nous allons 
examiner. 

Les naseaux sont formés par la peau qui se replie 
en dedans, pour se continuer avec la membrane mu- 
queuse qui tapisse tout le canal de l'air. {ls ont chez 
le cheval une grande mobilité, due à des appareils 
cartilagineux en forme de ressorts circulaires, et à 
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des muscles qui les font agir. Ils peuvent ainsi opé- 
rer tous les mouvements de dilatation ou de ré- 
trécissement nécessaires. Quand l’animal est en re- 
pos, que sa respiration est calme, les naseaux ne se 
dilatent pas; ils suffisent, dans leur état ordinaire, 
au passage de la quantité d’air nécessaire à la poitrine. 
Mais pendant l'exercice, quand la circulation du sang 
est activée par l’action musculaire, quand la respira- 
tion est agitée par de violents efforts que nécessitent 
les allures rapides, il faut plus d’air aux poumons, 
qui sont traversés par une plus grande quantité de 
sang dans un temps donné. Alors les flancs battent 
avec vitesse, et les naseaux se dilatent de toute leur 
étendue ; du reste, cette activité des flancs et la dila- 
tation des naseaux sont toujours en raison de la vio— 
lence de l'exercice ou du travail. 

Les chevaux de sang sont ceux qui ont les naseaux 
les plus amples et les plus dilatables. Ils sont aussi 
ceux qui ont le plus de fonds et de vitesse. On pourrait 
presque dire que ces deux conditions dépendent beau- 
coup de la capacité et de la dilatabilité de ces ouver- 
tures. Si nous les rétrécissons par la pensée, nous 
voyons le fonds et la vitesse disparaitre en même 
temps. Cela s'explique : les poumons sont la base fon- 
damentale de l’action. Si, par le rétrécissement des 
naseaux , 1ls ne reçoivent pas la quantité d’air indis- 
pensable à leur travail dans les grandes allures, l’a 
nimal ne peut pas les exécuter, ou ne le fera que 
pendant un très court intervalle. Le sang ne sera pas 
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élaboré comme il convient dans ce cas, à défaut de la 
quantité d’air nécessaire au foyer de sa vivification. Il 
en résultera que l’animal sera forcé de s’arrêter, ou il 
tombera d’asphyxie. 

Pour prouver ce que nous avançons, on peut faire 
_lexpérience suivante : que par un procédé quelcon- 
que on empéche la dilatation des naseaux d’un che- 

val déjà éprouvé , il n’aura ni le fonds ni la vitesse 
qu'on lui connaît; il les reprendra immédiatement, si 
on fait cesser la cause de ce changement subit. 

Les naseaux les plus grands et les plus dilatables 
seront donc toujours les plus beaux pour nous, parce 
qu'ils rempliront mieux leur but ; ils donneront une 
juste idée de l’ampleur de la poitrine, parce qu’il y a 
harmonie de développement entre tous les organes 
de la respiration, comme il y en a entre ceux de la cir- 
culation et de toutes les fonctions vitales en général ; 
de plus, ils mdiqueront le degré de noblesse des su- 
Jets : jamais les naseaux des chevaux communs n’au- 
ront ni la dilatation ni les dimensions de ceux des 
races nobles. 

Mais si l'ouverture des naseaux nous conduit à ju- 

-ger de l’ampleur de la poitrine du cheval, il n’en 
est pas de même des autres animaux. Le genre cheval 
est le seul, à notre connaissance , qui ne puisse pas 
respirer par la bouche, à cause d’une disposition par- 
ticulière du voile du palais et de l’épiglotte. Il en ré- 
sulte, pour lui seulement , que les naseaux sont l’u— 
nique passage de l'air respiré, et qu’ils doivent être 
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grands et dilatables en raison de la capacité des pou- 
mons. 

Pour l’homme ou les autres animaux, le plus ou 
moins d'ouverture des naseaux est de peu d’impor— 
tance, parce qu’ils peuvent respirer par la bouche, et 
suppléer amsi à leur défaut de dimension; pendant 
Pété, surtout, quand l’air.est raréfié par la chaleur, 
on voit souvent le bœuf au travail, le mouton, le chien, 
ou le porc fatigués, ouvrir la gueule et laisser pendre 
la langue pour donner ainsi plus d’espace au pas- 
sage de Vair. Ils respirent de la même manière si, 
par accident , les naseaux ou les cavités nasales sont 
obstrués; le cheval, au contraire, meurt asphyxié 
immédiatement si, par suite de quelque opération, 
l'air ne peut pas s’introduire dans ses poumons par 
d’autres voies. 

On comprendra donc facilement, d’après ce court 
exposé, pourquoi le cheval est, de tous les ani— 
maux domestiques, le seul qui a rigoureusement 
besoin d’avoir les naseaux les plus grands et les 
plus dilatables, puisqu'il ne peut respirer que par 
eux. 

Le mulet et l'âne ont les naseaux moins ouverts 
que le cheval; aussi, leur vitesse, aux grandes allu- 
res , est-elle plus bornée, malgré leur grande rési- 
stance aux fatigues, leur sobriété, leur durée et leur 
rusticité. 

Les naseaux sont, chez le cheval, le siége du 
symptôme d’une maladie qui peut être grave et très 
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dangereuse. Nous voulons parler de la morve. Si on 
voit couler par ces ouvertures, d’un seul ou des deux 
côtés, des matières ordinairement blanchâtres, mais 
variant en couleur comme en quantité et en consi- 
stance, on s’empressera de consulter un homme in- 
siruit en art vétérinaire pour prescrire les mesures à 
prendre. Nous ne les signalons pas ici, parce qu’elles 
sont du ressort exclusif de la médecine. Il faut des 
études spéciales pour bien distinguer les caractères 
divers que présente le cheval morveux dont on a 
cité, dans ces derniers temps, des faits de contagion 
si terribles pour l’homme. 

La pousse, comme toutes les causes qui rendent la 
respiration laborieuse, provoque la dilatation insolite 
des naseaux même pendant le repos le plus absolu. 
On se défiera de ce symptôme, qui, dans ce cas, dé- 
cèle toujours un état maladif. 


Du bout du nez, 


Le bout du nez est la partie qui s’étend depuis les 
naseaux jusqu'à l'extrémité de la lèvre supérieure. 
Il jouit d’une grande-mobilité dans tous les sens chez 
le cheval; c’est une sorte d’appendice, de trompe, 
dont il se sert pour ramener, avec le concours de la 
lèvre inférieure, l'herbe, le fourrage ou l’avoine, 
entre les pinces. La mobilité du bout du nez est due à 
plusieurs muscles de la face qui s’y donnent rendez- 
vous en quelque sorte par leurs tendons, et y dé- 
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terminent tous les mouvements qui s'y opèrent. 

Les chevaux de sang ont le bout du nez plus mar- 
qué, plus mobile ; chez eux l’appendice qu'il forme , 
est mieux détaché que dans les races communes. Du 
reste, sa structure est de peu d'importance pour 
l'étude de l'extérieur. 

On voit assez souvent des chevaux pourvus de 
petites moustaches bien contournées sur les côtés 
du bout du nez. Ces quelques poils ne prouvent 
rien. 

Pour maitriser les chevaux dans quelques circon- 
stances, on leur pince souvent le bout du nez avec 
des instruments imaginés pour cette fin; on les em- 
ploie quand les chevaux manquent de docilité dans 
certaines opérations, et trop souvent même quand on 
pourrait s’en dispenser avec de la patience et de la 
douceur. Les douleurs vives qui en résultent, surtout 
pour les sujets irritables, rendent quelquefois les che - 
vaux qui en ont souffert méchants, et toujours dispo- 
sés à se défendre ; ils peuvent devenir vicieux par 
suite de ces mauvais traitements, qu’on leur fait subir 
souvent sans raison ni discernement. On le voit chez 
les maréchaux ferrants, qui ordinairement se ser- 
vent de ces moyens de torture. Des chevaux, très 
dociles d’ailleurs, deviennent intraitables quand on les 
conduit aux forges où ils ont été ainsi maltraités en 
les ferrant. 

Les cicatrices qui en résultent , et qu’on remarque 
sur le bout du nez, doivent faire tenir l’acheteur en 
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garde, dit M. le professeur Lecoq (1) ; elles doivent 
l'engager à en rechercher les causes, pour savoir si 
le:cheval est naturellement vicieux , s’il a subi quel- 
que grave opération, ou si ces traces de lésions ne 
seraient pas la conséquence de quelque chute, par 
suite de la faiblesse. 


Des joues. 


Les joues, comme le front, offrent deux parties 
bien distinctes par leurs formes : l’une est supérieure, 
l'autre inférieure. La première a pour base la partie 
supérieure et élargie du grand maxillaire , et le puis- 
sant muscle masticateur qui s’y attache. | 

Cette région de la tête devra être légèrement 
bombée, ce qui sera dü au développement du muscle 
dont nous avons parlé. Elle indiquéra ainsi plus de 
puissance, plus de force pour concourir à une bonne 
mastication. Les chevaux de sang, à tête carrée, 
bien musclés, ont ordinairement cette partie bien ac- 
centuée , bien distincte ; ce que l’on ne voit pas chez 
ceux qui ont le système musculaire maigre et ap- 
pauvri. 

On examinera si des traces de sétons, qu’on place 
quelquefois à cette partie de la joue, n'auraient pas 


(1) Traité d'extérieur du cheval et des animaux domesti- 
ques. 
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eu la fluxion périodique des yeux pour cause de leur 
emplot. 

La partie inférieure de la région que nous étudions 
s'étend depuis celle que nous venons de décrire , jus- 
qu’à la commissure des lèvres. Les muscles qui lui 
servent de base ont pour but de ramener sous les 
dents molaires les aliments qui tendent à s’en écar- 
ter pendant leur trituration; ils remplissent au de— 
hors les fonctions dont la langue se charge au dedans. 
Ces deux organes concourent à la mastication en ra- 
menant toujours sous les mächelières lés aliments que 
la pression et le jeu des mächoires tendent sans césse 
à éloigner. 

Quelques vieux chevaux dont les molairés sont 
carrées ou mal qustées ont quelquefois les joues bos- 
selées irrégulièrement par le séjour des aliments. 
Quel que soit l’âge des individus, ces tumeurs sont 
toujours le signe d’une mauvaise mastication, par 
suite d’une disposition anormale des mâchelières. On 
aura soin de s’en assurer. Par leur séjour dans la 
bouche, les aliments fermentent, déterminent une 
mauvaise odeur, ét sont un objet de dégoût pour les 
chevaux. On peut encore remarquer des fistules sa- 
livaires sur le trajet du canal de la glande parotide 
qui vient aboutir vers le milieu de cette partie de 
la joue. Cet incident est toujours grave, en ce que 
le plus souvent il n’est pas possible d’y remédier. 
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De la bouche. 


La bouche est dans tous les animaux l'ouverture 
où commence Je tube digestif. Ses formes, comme la 
composition des organes qu’elle renferme, varient à 
infini dans tous les individus du règne animal, sui- 
vant leur degré de perfection ou leur régime , depuis 
le bec filiforme du colibri jusqu’à la gueule du lion. 
Elle renferme des organes dont les fonctions sont in 
. dispensables à l’acte de la digestion. Sous ce rapport, 
leur étude est très importante en histoire naturelle ; 
c’est souvent sur quelques uns d’entre eux qu’on a 
fondé les méthodes les plus sûres de classification 
de plusieurs groupes d'animaux les plus intéressants 
et les plus parfaits. 

Pour nous qui nous bornons à l’examen exclusif 
du cheval, nous allons décrire chacune des parties 
qui composent la bouche, 

Les auteurs d’hippiatrique ont généralement atta- 
ché à cette étude beaucoup d'importance, surtout en 
ce qui concerne l’art de l’écuyer. Nous ne serons pas 
toujours de leur avis, 1ei comme dans les caractères 
généraux de toutes les parties du cheval; nous en 
différerons même quelquefois d’une manière diamé- 
tralement opposée, pour des motifs logiques dont 
nous développerons toujours les conséquences. Ce 
n’est pas que nous voulions faire la guerre aux au- 
teurs recommandables qui ont écrit sur la matière; 
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nous respecterons toutes les opinions, toutes les con- 
victions. Nous combattrons seulement ce qui nous pa- 
rait erroné, dans l'intérêt réel du progrès de la 
science du cheval, trop arriérée ; nous soumettrons 
sans prétention aucune nos raisonnements à nos lec— 
teurs, en les priant d’être bien convaincus de la pu— 
reté de nos mtentions. Nous allons décrire chacune 
des parties qui composent l’ensemble de la bouche, 
en commençant naturellement par celles qui s’offrent 
les premières à nos yeux. 


Des lèvres. 


Les lèvres servent généralement dans les animaux 
à fermer hermétiquement la bouche pour la préser- 
ver du contact de l’air, qui la dessécherait ; elles con- 
courent à y retenir la salive, souvent à humer l’eau, 
et quelquefois à pincer l'herbe chez les herbivores. 

Comme elles remplissent généralement bien ces 
fonctions diverses, elles offrent par elles-mêmes peu 
d'importance à l'étude du naturaliste. Mais pour nous, 
il n'en est pas de même. Le cheval est de tous les 
animaux le seul que l’homme gouverne avec un 
mors ; et comme, suivant les auteurs spéciaux , les 
lèvres peuvent avoir une influence plus ou moins 
marquée sur son action, nous ne devons pas man- 
quer de nous y arrêter. 

Les lèvres du cheval se distinguent en supérieure 
et inférieure. La première se continue et se confond 
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à son extrêmité antérieure avec le bout du nez; 
comme lui, elle jouit d’une grande mobilité, car elle 
obéit nécessairement à tous ses mouvements. La se- 
conde est libre ; son jeu est aussi très étendu, sur— 
tout d'avant en arrière. 

Bourgelat , aussi célèbre écuyer que savant anato- 
miste et physiologiste, attache une grande impor- 
tance à l’étude des lèvres , comme les auteurs qui l'ont 
précédé ou qui l'ont suivi. Suivant eux, si elles sont 
trop épaisses , trop peu fendues à leurs commissures, 
ou trop molles, etc., elles portent obstacle à l’action 
directe du mors sur les barres, soit en lui opposant 
trop de résistance ou en bornant son jeu, soit en 
s’interposant entre le canon et le point où cet instru- 
ment doit faire son appui. Dans ces cas, suivant eux, 
le cheval est lourd à la main; il s’arme des lèvres, 
suivant l’expression reçue. 

La pratique nous porte à ne pas partager les mê- 
mes craintes. Aujourd'hui l’art de l’éperonnier est 
arrivé à un point de perfection tel, qu’un écuyer in- 
telligent a bientôt donné le modèle du mors qui con- 
vient dans les cas rares où les lèvres offriraient quel- 
que obstacle à une embouchure régulière. Nous avons 
monté et embouché bien des chevaux dans notre vie, 
nous en avons étudié et examiné beaucoup sous tous 
les rapports, et nous sommes obligé d’avouer que la 
pratique de l’équitation trouve peu d’obstacles à une 
Judicieuse application d’un mors d’un bon choix. 

Voilà d’abord ce que nous apprend la pratique. 
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Examinons maintenant ce que nous enseigne la théo- 
rie, fondée sur l'anatomie et la physiologie. Dans tous 
les animaux, la puissance de mouvement d’une par- 
tie est toujours en raison de celle des moteurs qui 
président à son action. Or, quels sont les moteurs des 
lèvres dans le sens de la résistance qu’elles peuvent 
offrir au mors? Le muscle labial est le seul que nous y 
trouvons. Quelle est sa force, quelle résistance peu- 
vent opposer ses fibres isolées, noyées dans du tissu 
cellulaire et graisseux , au milieu d’un lacis de vais- 
saux, de nerfs et de follicules muqueux? Point de 
tissu tendineux ni aponévrotique que l’on remarque 
dans les museles qui ont de la puissance. Rien n’in- 
dique là de la force. Du reste, à quoi aurait-elle été 
nécessaire ? Le but du labial n’est que de rapprocher 
les lèvres de manière à remplir les fonctions généra- 
les dont nous avons parlé en commençant leur étude, 
ét, comme on le voit, il ne fallait pas une grande 
puissance musculaire pour y satisfaire. Aussi, si avec 
le doigt vous appuyez légèrement sur le point des 
lèvres où repose le mors , trouvez-vous que la rési- 
Stance ‘est pour ainsi dire nulle. Comment concevoir 
dès lorstqu’elle peut lutter avec avantage contre le 
puissant levier formé par les branches du mors à 
laide de la gourmette, et sur lequel agit la force 
musculaire du bras d’un homme. La réflexion et la 
raison se refusent à le croire. C’est donc à tort que 
les auteurs dont l'autorité est d'autant plus grande 
qu'ils sont à juste litre d’ailleurs plus célèbres ont 
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signalé les lèvres comme pouvant offrir une résistance 
capable d'empêcher ou borner l’action du mors sur 
les barres. 

Du reste, nous en appelons au jugement des hom- 
mes expérimentés, des écuyers intelligents. Si vous 
leur demandez leur opinion sur la dureté de la bouche 
d’un cheval, ils vous répondront : « Quand un cheval 
» à la bouche dure, ce ne sont pas les lèvres qui en 
» sont cause ; c’est la conséquence d’un vice de con- 
» formation de l’avant-main ou de l’encolure, ou le 
» plus souvent du défaut d'intelligence spéciale de 
» Celui qui l’a monté ou dressé, etc., etc. » Nous di- 
sons intelligence spéciale, parce que, pour bien 
dresser et monter un cheval, il faut un tact tout par- 
ticulier qui est inné, et qui ne s’apprend pas; il ne 
fait que se perfectionner par l’étude de celui qui le 
possède. L’art de l’équitation est comme celui de la 
peinture, de la poésie : celui chez lequel il n’est pas 
instinctüf pourra, par le travail, posséder la science 
de l’équitation, mais il ne sera jamais écuyer. Voilà 
la raison pour laquelle on voit des bouches dures ra- 
menées à leur finesse naturelle par une main intelli- 
gente. Tel homme montera tous les chevaux avec le 
même mors , et leur fera une bonne bouche, en obte- 
nant tous les mouvements désirés; tel autre réussira 
toujours mal avec le mors le mieux approprié, com- 
me avec la bouche la plus fine et dont toutes les 
parties sont le mieux en harmonie possible. 

Mais si nous attachons, pour le choix d’un cheval , 


408 


peu d'importance à l'étude de ses lèvres en ce qui 
est relatif à sa valeur ou à ses qualités pour l’art de 
l'équitation, il n’en est pas de même pour ce qui tou- 
. che à l'examen de la noblesse des sujets. Des lèvres 
amincies , fermes, moyennement fendues, très mo- 
biles, recouvertes d’une peau fine, aux poils courts, 
rares et soyeux, Caractériseront toujours un cheval 
de sang ; jamais on ne lui verra, comme dans les ra- 
ces abâtardies , ces grosses lèvres roulées en forme de 
bourrelet, à peau épaisse, molles et sans caractère. 
Voyez le cheval de sang quand il est monté, et qu’il 
s’anime : l’action de ses lèvres, d’une grande mobi- 
lité, se met en harmonie avec l'expression de tout le 
reste de la face : elles s’agitent en tous sens, elles se 
couvrent d’écume ; on dirait qu’elles veulent pronon- 
cer des mots. Les lèvres du cheval commun, au con- 
traire, sont immobiles : point de jeu, point de ca- 
chet si tranché pour le cheval type. Dans celui-ci elles 
expriment jusqu'à la souffrance; elles sont alors 
crispées, grippées, comme on le dit quelquefois pour 
la face de l’homme qui souffre certaines douleurs ai- 
guës ; elles sont contractées d’une certaine manière : 
on le voit dans le tétanos, dans le vertige, dans les 
violentes coliques , dans toutes les douleurs profondes 
et aiguës. Elles offrent des signes certains qui ne 
trompent pas l'observateur sur l’acuité des souffran- 
ces éprouvées par les pauvres malades. 

Certains chevaux ont quelquefois la lèvre inférieure 
pendante, surtout quand ils sont en repos et calmes. 
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Les chevaux de sang en offrent des exemples comme 
les chevaux communs. On à cru y voir un indice de 
faiblesse. Nous ne partageons pas cet avis, bien que 
certains auteurs aient donné ce signe comme certain. 
Nous avons monté de ces chevaux pleins d’énergie : 
Delplune, fille de Massoud et de Selim-Mare , mère 
d'Eylau, à la lèvre pendante, et ses produits s’en 
ressentent. Cependant elie est d’une énergie et d’un 
sang qui ont fait leurs preuves. 


Des barres. 


Les barres sont l’espace imterdentaire qui des deux 
‘côtés de la mâchoire sépare les dents molaires des in- 
cisives dans le cheval; c’est sur elles surtout que le 
mors porte el agit. Elles ont pour base les bords an- 
térieurs des branches inférieures du grand maxillaire 
au commencement de leur séparation en forme de V. 
C’est de la sensibilité de la gencive, et de la disposi- 
tion du bord de l’os qu’elle enveloppe, que peuvent 
dépendre quelquefois les qualités de la bouche. Mais 
nous répéterons ici ce que nous avons déjà dit en par- 
lant des lèvres : la première condition de la finesse de 
la bouche est dans la main du cavalier; nous pour- 
rions même dire avec raison que le plus souvent tout 
est là, et nous en fournirions au besoin plus d’une 
preuve. 

Suivant la conformation ces parties du maxillaire 
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qui leur servent de base, les barres peuvent être très 
basses et arrondies, ou très élevées et tranchantes. 
Dans le premier cas, la langue les déborde, surtout 
quand elle est épaisse, et les protége contre le r#ors 
par l’appui direct qu’il fait sur elle. Dès lors on com- 
prend que l’action de cet instrument doit être en rai- 
son de la pression qu'il exerce sur les points où 
il est destiné à agir. La langue, par sa nature, est 
peu sensible à la pression ; elle forme, dans ce cas, 
- une sorte de coussin qui amortit avec avantage l'effet 
de la bride employée à réduire le cheval. Mais on sait 
qu’on y remédie en faisant appliquer au canon du 
mors une courbure graduée suivant le besoin; on 
la nomme liberté de langue. Par elle, l'appui exigé 
n'a plus d’obstacle. 

Quand au contraire les barres sont élevées et tran- 
chantes, et que la langue, mince, bien logée dans le 
canal qui la reçoit, ne les protége pas, le défaut est 
plus sérieux. Le remède alors est moins facile, sur 
tout pour les jeunes chevaux qui n’ont pas encore 
porté le mors. 11 faut dans ce cas beaucoup de pré- 
cautions , beaucoup de tact pour l’emploi de la bride, 
toujours difficile pour une main inhabile. La sensibi- 
lité est très grande à cause de la petite surface qui se 
trouve eatre l'os tranchant et le fer qui comprime. 
Nous pouvons à peu près nous en faire une idée par 
la douleur que nous font éprouver le plus léger appui 
d'un corps, la plus petite contusion sur la crête du 
tibia. Aussi, combien voit-on de chevaux se ca- 
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brer et se renverser par suite d’une action mal com- 
prise sur les rênes! 

Quand les barres élevées sont arrondies, on con- 
çoit qu’elles peuvent être moins sensibles, par rap- 
port à la plus grande surface comprimée. Dans tous 
cas, on feratoujours bien dese servir, pour les jeunes 
chevaux, de mors très doux à gros canons ; on pour- 
ra même les garnir en commençant avec du cuir, 
pour en adoucir leffet. Mais nous revenons sans 
cesse à nolre première idée: c’est toujours la main 
qui doit jouer le premier rôle (1). 

Des barres moyennement arrondies, s’élevant à 
peu près au niveau de la langue et des lèvres, se- 
raient dans les meilleurs conditions possibles, d’après 
l'étude qu'on peut en faire, et lejugementqui doit s’en 
suivre. Celles qui offriraient cette disposition seraient 
donc les mieux conformées, celles qu’on doit préférer. 
Dans tous cas, et quelle que soit leur conformation, 
l'emploi judicieux de la bride demande beaucoup de 
moelleux de la part du cavalier qui veut faire une 


| (4) Les barres des chevaux , quelle que soit leur conforma - 
tion primitive , s’aplatissent par l'appui fort et constant du 
mors. Les vieux chevaux qui ont servi au trait ou au roulage, 
et auxquels le mors a aidé à supporter la tête par la fixité des 
rênes au collier ou à la sellette , ont les bords de l'espace in- 
termédiaire du grand maxillaire comme refoulés , au lieu d'è- 
tre tranchants ou arrondis comme ils ont dà l'être. 
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bonne bouche. Il faut beaucoup de patience, d’atten- 
tion, point de saccades brutales ; l’usage des rênes 
doit toujours être gradué, calculé, suivant un tact, 
un discernement particuliers sans lesquels on réussit 
toujours mal. 

= Souvent la maladresse des cavaliers détermine des 
lésions, des blessures plus ou moins profondes sur les 
barres : les gencives sont déchirées, l’os est mis à 
découvert. Il peut en résulter des maladies graves, 
telles que la carie de l’os, des exfoliations, des fistu- 
les , etc. On ne manquera pas de s’en assurer dans 
un examen d'achat. 


De la langue, 


Le cheval se sert de sa langue pour humer l’eau, 
en lui faisant faire l'office de piston d’une pompe as- 
pirante. Elle concourt à la mastication des aliments 
en les portant sous les dents chargées de les broyer, 
et à leur déglutition en roulant le bol alimentaire à 
l’aide du palais, et en le poussant vers l’arrière-bou- 
che ; de plus, elle est le siége principal du sens du 
du goût. Telles sont à peu près les fonctions générales 
de cet important organe dans la plupart des mam- 
miftres ; chez tous, il a une partie fixe et une partie 
libre, très déliée , et d’une grande mobilité dans tous 
les sens. 

Du reste, la langue remplit toujours bien ses fonc- 
tions naturelles, quelle que soit sa conformation dans 
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chaque individu, lorsqu'un accident ou maladie 
n'y porte obstacle. On attache donc sous ce rapport 
peu d'importance à son étude. Mais comme , dans le 
sujet qui nous occupe , la langue joue un rôle dans 
l’action de la bride, nous devons en faire connaître 
les bonnes ou mauvaises conditions qu’on lui a suppo- 
sées à tort on à raison. 

La langue est logée entre les deux branches du 
maxillaire qu’on est convenu d’appeler canal chez le 
cheval. Si son lit est assez large, et que les barres 
soient assez élevées de manière à étre à leur ni- 
veau, alors, dit-on, elle est dans les meilleures 
conditions exigées. Si, trop épaisse ou trop étroite- 
ment logée , elle les déborde , on croit qu’elle nuit à 
l’action du mors, en bornant sa pression ou en la 
neutralisant. Nous avons vu, du reste, comment on 
y remédie par la Liberté de langue du canon. Si, trop 
mince, elle est trop profondément placée entre les 
branches du maxillaire qui la dépassent, elle est en- 
core défectueuse , toujours d’après l’opinion reçue, 
parce qu’elle ne soulage pas assez les barres, qui 
seules soutiennent le choc du mors. Il faut done là 
un juste milieu, qu’il n’est pas facile de préciser, ni de 
rencontrer dans la pratique. 

Pour être dans de bonnes conditions d'action , on 
désire que la langue soit au niveau des barres et des 
lèvres, de manière à concourir toutes les trois au 
soutien du mors. Cette opinion nous parait raisonna- 


ble et assez bien fondée. Quant à nous, qui n’avons 
Lo) 
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pas foi dans la résistance des lèvres, comme on a pu 
le voir, nous voudrions que la langue débordàt un peu 
les barres ; elle les protégerait ainsi fructueusement 
contre la pression incessante du mors , suivant nous 
toujours trop intense ; elle établirait par ce moyen des 
intermittences d’action qui ne pourraient qu'être fa— 
vorables à des organes dont on abuse trop. Du reste, 
la langue , assez molle par sa nature , en cédant à la 
moindre pression, ne nuirait pas à l’effet de la bride. 

Certains chevaux laissent pendre la langue ou l’a- 
gitent dans tous les sens quand ils sont bridés. Cette 
manie est plus disgracieuse que nuisible. Nous ne 
connaissons pas de moyen de l’empêcher. Quelque- 
fois cet organe est coupé en travers par une longe en 
corde passée dans la bouche, ou le mors du filet ; 
on l’observe surtout quand les chevaux s’échappent, 
et se prennent les pieds dans les rênes en courant. Si 
la coupure est profonde , si elle influe sur les mouve- 
ments de la langue de manière à nuire à son action 
dans la mastication, sa gravité est en raison de l'ob- 
stacle qu’elle apporte à cette fonction importante. 
Dans le cas contraire, il n’en résulte aucun inconvé- 
nient sérieux. 

La perfection de la bouche dépend de la bonne 
harmonie de rapports entre les lèvres, les barres et 
la langue, suivant l’opinion vulgairement adoptée. 
Nous la partageons quant à tout ce qui est harmonie 
de rapports ; nous voudrions voir cette heureuse dis- 
position , non seulement dans la bouche , mais dans 
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tout l’ensemble de l’organisation, parce que c’est de 
celte condilion que dépendent celles des phénomènes 
de la vie; la santé, la vigueur , la sobriété, lélé- 
gance , toutes les qualités désirables, en résultent. 
Mais , pour ce qui regarde l’action du mors, on a pu 
voir que nous y aitachons moins d'importance ; l’ex- 
périence nous a toujours prouvé que la finesse ou la 
dureté de la bouche dépendaient d’autres causes, que 
l'étude et l’observation de l’homme habile ne tardent 
pas à découvrir. 

Le mors est ordinairement considéré comme instru- 
ment de contrainte. Il est employé comme tel par la 
plus grande partie de ceux qui s’en servent pour for- 
cer ainsi le cheval à l’obéissance. Nous voudrions, 
nous, qu'il ne fût, au contraire, à très peu d’excep- 
tions près, qu'un moyen de transmettre la volonté. 
L’écuyer qui entend bien son méüer , et qui en a le 
sentiment , dresse son cheval de manière à lui faire 
comprendre tout ce qu’il veut. Tous les mouvements 
sont commandés et exécutés sans contrainte, sans 
emploi de force brutale. Le cavalier et le cheval ne 
doivent faire qu’un seul individu ; ils doivent être 
une intelligence qui ordonne et des membres qui 
obéissent. Notre tâche n’est pas ici d'indiquer les 
moyens par lesquels on arrive à ce résultat, nous ne 
croyons même pas qu’ils puissent se transmettre par 
la plume ni la parole. Les aides, les procédés mis en 
usage, sont, nous l'avons déjà dit , une question de 
finesse , de tact, qui ne peut s’enseigner. D'ailleurs, 
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ils doivent varier suivant la manière de sentir de ceux 
qui les emploient, etle naturel des chevaux dressés. 
Il en est du cheval comme de l'enfant qu’on élève : 1l 
faut en saisir le caractère et l’aptitude pour arriver à 
bonne fin. Celui qui veut les soumettre tous à l’in- 
flexibilité de la même règle, comme on coule la ma- 
tière dans le même moule pour lui donner la même 
forme, n’a compris, ni les lois de la raison, ni celles de 
l'éducation : il ne connait pas son métier. 

Les chevaux des espèces nobles, dont la sensibilité 
et l'intelligence sont plus développées, s’identifient 
plus facilement avec l’homme : ils sont plus fins aux 
aides , ils leur obéissent mieux, ce qui, ajouté à leurs 
qualités physiques, les rend plus maniables. Ces dis- 
positions, dans les races communes, sont plus obscu- 
res, et si on les observait bien, nous ne doutons pas 
qu’on trouverait leurs imperfections en raison du de- 
gré de dégénérescence des sujets. 


Du canal. 


L'espace intermaxillaire qui loge la langue se 
nomme canal. Sa largeur indiquera l’écartement des 
branches du maxillaire, ce qui sera une beauté ; nous 
dirons pourquoi en parlant de l’auge ou des ganaches. 

-Son rétrécissement sera un vice, parce qu’il indiquera 
celui de l’auge. L’un est essentiellement la consé- 
quence de l’autre , comme nous le verrons. Du reste, 
cette partie de la bouche n'offre rien de bien saillant 
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pour l’étude qui nous occupe, quant à sa conforma- 
tion particulière. 


Du palais. 


Le palais forme la voûte de la bouche : il est cir- 
conscrit en avant et latéralement par les dents inci- 
sives et les mâchelières, et en arrière par le voile du 
palais, qui chez le cheval est très développé. On re- 
marque sur sa surface des sillons transversaux assez 
profonds, en forme de crénelures, qui concourent à 
retenir les aliments dans la bouche et à les empêcher 
de tomber. On conçoit en effet que, pressé contre ces 
inégalités par la langue, le bol alimentaire se trouve 
retenu, et soustrait à l’action de la pesanteur qui tend 
à le faire descendre hors de la bouche , surtout pen- 
dant que l’animal a la tête baissée en paissant. Du 
reste, ces sillons se remarquent surtout chez les her- 
bivores, qui ont la tête verticale. L'homme, dont la 
bouche est horizontale, n’en a pas; et ils sont moins 
développés chez les carnivores qui déglutissent im- 
médiatement la viande déchirée ou incisée, sans la 
triturer. 

La membrane muqueuse du palais, qui est d’une 

compacité et d’une texture remarquablement solide, 
s’épaissit quelquefois au point de dépasser les dents 
incisives chez le cheval. Pour y remédier, on fait une 
ou plusieurs scarifications que la pratique ne con- 
 damne pas; mais, pour qu’elles soient faites sans dan- 
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ger, il faut une maïn habile qui ne blesse pas les ar- 
ières palatines disposées en anse, en arrière des in- 
cisives. Î1 pourrait résulter de la piqûre de ces artères 
une hémorrhagie grave, et difficile à arrêter. 


Des gencives. 


Les gencives sont la partie de la membrane buccale 
qui entoure les dents à leur base, et concourt à les fixer 
aux maxillaires. Elles servent d'autant mieux pour ce 
but chez les animaux, qu'ils sont plus jeunes. Dans 
les vieux sujets, elles s’amincissent et se retirent 
à tel point que les dents déchaussées ne sont plus 
fixes dans les alvéoles ; elles deviennent mobiles et 
tombent souvent. Cela se remarque surtout chez 
l’homme, les carnivores et les ruminants. Cet inci- 
dent est moins fréquent dans le cheval, ordinaire— 
ment usé, ruiné, avant cette période de sa vie. I 
meurt à la peine, ou il est vendu à l’équarrisseur , 
quand, devenu trop vieux, il ne peut plus servir. 


Des dents, 


Les dents, qui ont de l’analogie avec les os, sont 
loujours composées de deux substances. L’une, in- 
terne, d'un blanc jaunâtre, en forme le corps, et 
se nomme ivoire; l’autre, plus dure, d’un blanc 
nacré et qu'on appelle émail, enveloppe la première, 
à l'extérieur, par une couche d’un millimètre d’épais- 
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seur environ. Celui-ci se replie quelquefois dans ja 
substance des dents sous diverses formes, suivant la 
nature de leurs foncüons. 

Les dents ont une partie libre, et une autre partie 
enchässée dans les alvéoles. Elles sont toujours essen- 
tiellement comprises dans les organes de la digestion. 
Ce sont elles qui sont chargées d’inciser ou broyer 
les aliments dont se nourrissent les animaux. Quel- 
quefois elles servent d'armes pour l'attaque ou la dé- 
fense, comme on le voit surtout chez les carnivores. 
: La mastication est leur unique but dans presque tous 
les herbivores. Leur étude dans le règne animal est 
aussi intéressante qu'instructive. Les formes variées 
du système dentaire indiquent quelle peut être la 
nature du régime des individus; quels sont leurs 
caractères moraux et physiques; quel est leur de- 
gré de force, de férocité ou de douceur ; quels 
sont les climats qu’ils habitent, les services aux- 
quels ils peuvent être employés; c’est enfin sur 
les dents que les naturalistes ont basé une des con- 
ditions les plus essentielles de leur classification z00- 
logique. 

Le cheval, qui se nourrit de grains ou de four- 
rages, avait besoin, dans son système dentaire, de 
meules pour triturer, moudre ses aliments. I lui 
fallait donc des dents à table élargie, dont la surface 
füt plane, mais raboteuse comme celle d’une lime ou 
d’une meule de moulin. Il fallait qu'elles fussent pla- 
cées les unes à côté des autres, de manière à former 
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un plan non interrompu. Les animaux n'ayant pas, 
comme les meuniers, les moyens de rhabiller leurs 
meules quand leurs inégalités sont usées, la nature 
devait y pourvoir, en composant leurs dents avec des 
substances de dureté différente. Les matières qui of- 
frent moins de cohésion, s’usant rapidement par le 
frottement, 'se trouvent au dessous du niveau de celles 
qui ont mieux résisté par leur texture et leur den- 
sité. Il en résulte des aspérités sans cesse entretenues 
par le frottement lui-même. Sans cette admirable 
disposition de la texture des dents des herbivores, 
la mastication n’aurait pu s’eflectuer chez ces ani— 
maux ; ils n’auraient donc pas pu exister. 

Le cheval a trois espèces de dents : 4° les inci- 
sives , 2° les crochets, 8° les molaires ou mâchelières. 

Les incisives, au nombre de six à chaque mâchoire 
dont elles garnissent et terminent les extrémités, ne 
triturent pas les aliments. Comme leur nom l'indique, 
elles servent à inciser, à pincer ou arracher l'herbe. 
Elles sont rangées en demi-cercle l’une à côté de 
l’autre, à la mâchoire inférieure comme à la supé- 
rieure. Elles se correspondent parfaitement, et s’ajus- 
tent de manière à saisir l’herbe la plus fine et la plus 
courte. Au moyen de cette disposition des dents, le 
cheval peut paitre et se nourrir là où le bœuf mour- 
rait de faim, tant les incisives de ce dernier, qui 
n'existent qu'à la mâchoire inférieure, diffèrent de 
celles du cheval. Ce caractère seul nous indiquerait 
que le cheval doit être originaire d’un pays chaud, 
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sec, où l'herbe est rare, fine et substantielle. Le bœuf 
au contraire, avec ses quatre estomacs, est organisé 
pour vivre particulièrement dans des lieux où l'herbe 
est longue et abondante, ce que l’on observe surtout 
dans les endroits bas et humides. 

Nous avons dit que l’émail enveloppait toujours les 
dents, et se repliait quelquefois dans leur substance, 
suivant leurs usages; nous allons dire pourquoi. 

Les incisives, n’étant pas chargées de moudre les 
aliments, n’avaient pas besoin de la même disposition 
d’inégalités que les mâchelières, dont nous nous oc— 
cuperons plus bas ; aussi leur surface est-eile diffé— 
rente. Elle offre seulement vers son centre, jusqu’à 
une certaine époque de la vie, une petite cavité for- 
mée par un repli de l'émail disposé en cornet ; nous 
y reviendrons quand nous traiterons de l'âge. Les 
bords de ce cornet, dont la profondeur et la forme 
varient, font saillie au centre de la table de la dent, 
et y déterminent une sorte d’aspérité qui s’imprime 
dans l’herbe pincée, et en facilite l’arrachement ou 
l'incision, en l’empêchant de glisser quand l’animal 
l’a saisie (1). L’émail fait aussi saillie autour de la 
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(1) On conçoit que l'émail, entourant la table des incisives 
et se repliant dans son milieu , doit faire saillie au dessus de 
l'ivoire , et les inégalités qui en résultent facilitent l’action de 
saisir et arracher l'herbe ou l'inciser. Ne voit-on pas là une 
espèce d'analogie de disposition entre les incisives ou pinces 
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dent, il concourt de la même manière au même but 
que le cornet; 1} forme de plus autour de la dent une 
sorte de garniture qui protége l’usure de l’ivoire en 
biseau, ce qui compromettrait l'harmonie d’action 
des incisives. 

Chez les vieux chevaux, le cornet du centre de la 
table des incisives n’existe plus : il est usé par suite 
de l’usure de la dent elle-même. Aussi, ces animaux 
paissent-ils avec moins de facilité que les jeunes; 
l’herbe fine et dure glisse plus facilement entre leurs 
dents , parce que les crénelures formées par l’émail 
du cornet n'existent plus. 

Les incisives sont quelquefois mal rangées ; leur 
usure est irrégulière. Ces défauts, qui le plus sou- 
vent n’ont aucun inconvénient pour les chevaux 
nourris à l’écurie, peuvent étre graves pour les pou- 
linières comme pourles chevaux élevés aux pâturages : 
ils paissent difficilement alors, et se nourrissent mal. 
Souvent aussi, on voit des incisives usées en biseau 
et en dehors : l’émail a disparu. Le tic a pu en étre 
cause ; on s’en assurera d'autant mieux que, dans ce 
cas, ce vice n’est plus rédhibitoire; la loi ne le recon- 


du cheval et les pinces dont on se sert dansles arts ? Ne prati- 
que-t-on pas, en dedans des mâchoires de ces instruments, des 
inégalités sans lesquelles elles rempliraient mal le but propo- 
sé ? Telles sont les pinces à disséquer, celles des treillageurs , 
des cordonniers , les mâchoires des étaux, etc. 
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nait comme tel que quand il n’y a pas usure des dents 
et que l’acheteur n’a pas pu s’éclairer en les exami- 
nant. 

Les crochets, au nombre de quatre, n'existent gé- 
néralement que chez les mâles dans le genre cheval ; 
les femelles en sont rarement pourvues. L’émail les 
recouvre en dehors sans replis à l’intérieur; leur 
forme est conique, et leur étude n’offre aucun intérêt 
majeur pour la connaissance du cheval; leur usage 
nous paraît nul. En traitant de l’âge, nous aurons 
occasion d’y revenir. 

Le cheval a vingt-quatre mâchelières. Leurs fonc- 
tions sont des plus importantes, en ce que ce sont 
elles qui sont chargées d’un des actes les plus essen- 
els de la digestion ; leurs tables sont plates, irrégu- 
lièrement raboteuses et carrées, pour être rangées 
comme des pavés l’une à côté de l’autre, sans inter— 
rupton de surface. C’est dans ces sortes de dents 
que lémail se replie diversement en dedans de l'i- 
voire. Îl y forme des anses nombreuses qui descen- 
dent jusqu'aux racines, pour que les mâchelières en 
soient pourvues jusqu'à leur complète usure. Nous 
avons vu que le repli de l’émail des pinces disparait 
à une certaine époque de la vie : c’est vers onze ou 
douze ans qu'il est usé ; les mâchelières en sont pour- 
vues , au contraire, jusqu’à leur chute, ce qui n'arrive 
qu’à un âge très avancé. L’animal alors ne peut plus 
servir : il ne peut plus se nourrir faute de meules 
pour moudre ses aliments. 
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Îl estimportant de s’assurer de la régularité de 
l'usure des mâchelières. Souvent le jeu des mâchoires 
est gêné ou borné par des dents qui dépassent le ni- 
veau des autres, ou par leur croissance irrégulière, 
conséquence d’une mauvaise disposition des alvéoles, 
ou de toute autre cause. La mastication dans ces cas 
est incomplète, et les digestions sont mauvaises ; les 
aliments peuvent aussi séjourner dans la bouche et y 
fermenter entre les joues et les mâchelières , par suite 
de leur usure anormale ou de la chute de quelques 
unes d’entre elles. On peut s’assurer de ces défauts 
par l'inspection des dents elles-mêmes, ou en exami- 
nant avec attention les chevaux pendant qu’ils man- 
gent les fourrages : ils les laissent retomber quelque- 
fois dans la mangeoire à demi triturés et imbibés de 
salive. 

Ici se termine ce que nous avions à dire des dents 
comme étude de l’extérieur du cheval ; nous les exa- 
minerons avec plus de détail quand nous les considé- 
rerons comme indice de l’âge. 


Du menton et de la barbe. 


Le menton est la partie charnue qui se trouve en 
arrière de la lèvre ; la petite éminence qu’on remar- 
que à son centre se nomme la houppe. Chez les che- 
vaux de sang, elle est distincte, bien circonscrite et 
ferme; les chevaux communs, au contraire, l’ont 
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molle, confondue avec le reste du menton; ce qui 
fait qu’elle est moins apparente. 

Sous tout autre point de vue, le menton n'offre 
rien d’intéressant à étudier. 

La barbe est, en arrière du menton, le point où 
passe la gourmette, qui l’excorie quelquefois par son 
appui mal calculé. Le cheval d’un bon cavalier n’a 
jamais la barbe ainsi blessée, quelle que soit d’ailleurs 
sa conformation, tranchante ou arrondie; il est si 
facile de prévenir cet accident, pour peu que l’on 
comprenne l’action de la bride et l'usage qu’on doiten 
faire ! 


De l'auge et des ganackhes., 


L’auge est la cavité qui est formée par les bran- 
ches du maxillaire inférieur, en dehors et en arrière 
de la tête. 

Cette partie sera toujours belle quand elle aura le 
plus de largeur possible, ce qui prouvera que les or- 
ganes qui y sont contenus ne seront pas comprimés 
par le trop grand rapprochement des ganaches. 
Quand l’auge est rétrécie, le larynx, qui est l’extré : 
mité antérieure du canal qui conduit l’airaux poumons, 
peut être comprimé et causer le cornage. En effet, 
ce défaut se remarque surtout chez les chevaux à tête 
aplatie, ordinairement busquée, et à ganaches rap- 
prochées. D’ailleurs, pour le physiologiste qui étudie 
les lois d'harmonie qui régissent la vie du cheval, le 
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resserrement de l’auge caractérisera généralement la 
faiblesse de la poitrine, parce qu'il indiquera le peu 
de développement des premières voies de la respira- 
tion, toujours en raison de celui des poumons. Les 
exceptions sont bien rares. Aussi voit-on toujours des 
naseaux peu ouverts , un larynx peu développé, avec 
une auge rétrécie. En traitant des naseaux, nous 
avons vu quelles importantes conclusions on peut ti- 
rer de l'étude de leur conformation. 

Les chevaux de sang ont l’auge élargie ; son rétré- 
cissement se fait remarquer surtout chez les races dé- 
gradées, de peu de résistance et d’énergie. 

Pendant tout le travail de la dentition des jeunes 
chevaux, cette région de la tête est plus ou moins en- 
gorgée , mal évidée, tandis qu’elle est nette et bien 
creusée chez les adultes et les vieux sujets. La ma!a- 
die qu’on nomme les gourmes y détermine des engor- 
gements; il s'y forme des abcès qui, bien traités, 
n'ont généralement rien de grave. 

La morve, qui donne lieu tous les jours à tant de 
contestations, parce qu’elle n’est pas comprise ni con- 
nue de la plupart de ceux qui en parlent, détermine 
la formation d’une ou plusieurs glandes dures, plus 
ou moins fixes et adhérentes dans l’auge d’ailleurs 
bien évidée. On se défiera toujours de l'existence de 
ces glandes , surtout si les naseaux laissent couler par 
leurs ouvertures des matières purulentes , quelles que 
soient leur couleur et leur consistance. On ne man- 
quéra jamais dans ce Cas, qui peut être très grave, 
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de consulter un médecin vétérinaire pour prendre les 
précautions exigées. 

Les ganaches sont formées par les bords postérieurs 
des maxillaires vers leur courbure. Leur écartement 
sera leur beauté, par les raisons que nous enseigne 
la physiologie et que nous venons de signaler. Les 
chevaux de sang les ont ordinairement bien accen- 
tuées et bien conformées, comme tous ceux qui ont 
la tête carrée. Le contraire a lieu dans les chevaux à 
tête aplatie et busquée , comme on le voit chez quel- 
ques races du Nord , à côtes plates et à poitrine rcs- 
serrée. 


De l’œii, 


L’œil est, dans tous les animaux, l'instrument d’op- 
tique le mieux confectionné qu’on puisse imaginer 
pour le but auquel il est destiné. Il est composé de 
pièces et de corps différents par leur densité, leur 
texture, ou leur forme , pour la réfraction des rayons 
lumineux. Des lentilles admirablement adaptées les 
font converger ou diverger, suivant les besoins. On y 
trouve des organes propres à renfermer, à protéger 
ces instruments divers, à des fixer ou à les faire mou- 
voir ; des liquides de nature variée y sont fabriqués 
pour entretenir leur lucidité, leur souplesse ou leur 
intégrité ; un appareil particulier y est disposé pour 
modérer l’action de la lumière, et en mesurer en quel- 
que sorte la quantité nécessaire à la vue. L’œil enfin 
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est un assemblage admirablement conçu et très ingé- 
nieux, d'instruments de physique et de leurs acces- 
soires. Il frappera toujours d’admiration ceux qui 
l’étudieront et réfléchiront sur l’ensemble des phéno- 
mènes d'optique qui s’y passent, et qui constituent 
le sens de la vue. 

Dans l'examen rapide que nous allons faire des 
différentes parties de l'œil, considérées au point de 
vue de la connaissance extérieure du cheval, nous 
négligerons les détails d'anatomie, de physiolo- 
gie ou d'optique, qui sortiraient de la spécialité 
de notre travail. Nous renvoyons ceux qui voudront 
en faire une étude intime aux ouvrages d'anatomie, 
de physiologie et de physique, qui ont traité à fond 
la matière. 

En extérieur du cheval, on divise l’œil en deux 
parties bien distinctes : les unes protégent ou déve- 
loppent les véritables organes de la vue; ce sont le 
globe de l'œil avec tous les organes qu'il contient ; 
elles le fixent ou le font mouvoir et prennent le nom 
de parties accessoires de l’œil; les autres sont le 
globe lui-même et tout son contenu: elles se nom- 
ment parties constituantes. Les premières sont les 
sourcils, les paupières et leurs dépendances , la con- 
jonctive , le corps clignotant, la glande lacrymale , le 
coussinet graisseux , l’appareil musculaire, et le cor- 
net fibreux qui enveloppe et maintient ces derniers à 
leur place; les secondes sont le globe de l’œil, et tous 
les instruments d'optique qu’il renferme. 
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Des sourcils. 


Les sourcils offrent peu d'intérêt dans le cheval; à 
peine sont-ils apercevables. Dans les chevaux de 
sang oriental qui ont les poils courts et rares autour 
des yeux, ceux qui se trouvent sur l'emplacement 
des sourcils paraissent plus longs et plus fournis. Dans 
les races communes, on n’y voit ordinairement au- 
cune différence. D’après M. Lecoq, les sourcils sont 
très marqués et parfaitement distincts chez le fœtus 
du cheval et du celui bœuf avant que le corps se 
couvre de poils, ce qui est une preuve bien évidente 
de leur existence, quoiqu’on ne puisse les apercevoir 
à l’âge adulte. 

Les sourcils grisonnent quelquefois ; quoique cette 
particularité ne soit pas toujours caractéristique , elle 
est souvent un indice de vieillesse. 

La place qu’occupent les sourcils peut être exco— 
riée ou cicatrisée comme les tempes, quand l’animal 
a été atteint de vertige , d’épilepsie, ou de coliques : 
dans ces cas il se livre à des mouvements violents ; 
il se frappe la tête contre les murs, ou sur le pavé s’il 
reste couché. On s’assurera toujours des causes de 
ces contusions récentes ou anciennes, pour être con- 
vaincu que le cheval n’est pas périodiquement sujet 
à quelque maladie grave. 
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Les paupières offrent à notre étude une grande 
importance tant sous le rapport de leur texture que 
sous celui de leurs usages. Elles sont au nombre de 
deux : l’une supérieure et l’autre inférieure, et se 
réunissent à angle aigu à leurs extrémités interne et 
externe ; l’angle interne, le plus grand, se nomme 
nasal ; l’externe, plus petit, temporal. 

Les fonctions des deux paupières sont les mêmes : 
toutes deux recouvrent et protégent le globe de l’œil 
en Se rapprochant; mais la supérieure est beaucoup 
plus grande, comme aussi ses mouvements sont plus 
étendus. Leurs bords sont garnis de cils, espèces de 
franges qui préservent l'œil de la chute des corpus- 
cules en les tamisant en quelque sorte pour arrêter 
au moins les plus gros; comme ils tombent ordinaire- 
ment d’en haut, les cils de la paupière supérieure 
sont les plus longs et les plus nombreux. Cette parti- 
cularité se remarque toujours dans l’homme comme 
dans tous les mammifères; souvent même ils en 
sont presque dépourvus à la paupière inférieure. 

On remarquera en dedans des cils des deux pau- 
pières et sous la peau, de petites bandelettes car-- 
tilagineuses, flexibles, courbées en arc, suivant la 
sphéricité du globe de Pœil, pour bien l’emboiter. 
Leur but est de tendre le bord des paupières pour 
prévenir leur froncement d’un côté à l’autre ; on les 
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nomme cartilages tarses. C’est sur leur face interne, 
et aux bords des paupières, que se trouvent les points 
cilaires, ou petites ouvertures des conduits des glan- 
des de Meibomius ; ces glandes fournissent une hu- 
meur onctueuse qui concourt à favoriser le glissement 
des paupières sur le globe de l’œil, si sensible, sans 
lirriter. Cette humeur forme la chassie quand elle 
est trop abondante, par suite de quelque altération 
des glandes qui la secrètent. C’est encore elle qui 
colle quelquefois les bords des paupières l’un con- 
ire l’autre quand elle se dessèche pendant la nuit. 
On le remarque souvent dans l’homme et dans le 
chien. 

Les bords des paupières sont taillés en biseau en 
dedans de manière à former, quand ils sont rappro- 
chés pendant le sommeil, un petit canal à peu près 
triangulaire. C’est par ce canal que coulent les larmes 
qui Se rendent au grand angle de l’œil, où elles trou- 
vent leur égout, lorsque quelque maladie ne trouble 
pas leur marche régulière. Nous en parlerons plus 
bas. | 

Les paupières sont formées par plusieurs couches 
superposées, unies ensemble par du tissu cellulare. 
Elles se fixent par leurs bords aux cartilages tarses 
qui servent à les tendre toutes ensemble. La couche 
externe est fournie par la peau plus ou moins fine et 
amincie ; elle est la plus forte comme la plus rési- 
stante. En se repliant en dedans, elle forme la couche 
interne , fine, souple et déliée, qu’on nomme la con- 
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jonctive. La couche musculaire, au moyen de laquelle 
s’opèrent tous les mouvements des paupières, se trou- 
ve entre ces deux lames. 


De la conjonctive. 


La conjonctive est la membrane mince, rose, qui 
se repliant derrière les paupières, tapisse leur face 
intérieure, ainsi que toute la partie visible du globe 
de l'œil. C’est une espèce de doublure extrêmement 
fine, toujours humectée, recouvrant toutes les parties 
accessoires où conslituantes de l'œil qui glissent les 
unes sur les autres, et sont exposées à l’air; elle 
prévient leur desséchement par son humidité, et les 
elfets du frottement, qui tendraient à en provoquer 
lirritation. Du reste, comme elle tapisse la face an- 
térieure du globe de l'œil et celle des paupières qui 
reposent sur lui, elle est toujours en rapport avec 
elle-même; on peut dire que la conjonctive est 
exactement aux yeux ce que le péritoine est aux in- 
testins, la plèvre aux poumons; leur but est le même, 
leurs fonctions sont donc identiques. 

Outre les fonctions de favoriser le glissement des 
paupières sur le globe de l’œil, la conjonctive sert à 
les unir ensemble, puisqu’elle adhère à tous ; c’est de 
cette disposition particulière que lui vient son nom. 
Cette membrane est très vasculaire, extrêmement 
sensible êt irritable. Nous pouvons nous en convain- 
crée quand un corps étranger, si petit qu'il soit, 
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s’introduit par hasard sous nos paupières. I] lui fallait 
donc une texture particulière pour ne pas s’enflam- 
mer par le frottement si souvent répété de ses sur- 
faces, et une humidité capable d'entretenir sa sou- 
plesse. À cet effet, la nature a disposé un organe spé- 
eial qui remplit admirablement le but. Nous allons le 
faire connaître. 


De la glande lacrymale. 


La glande lacrymale fabrique l’eau, les larmes in- 
dispensables à l'humidité de l'œil. Ceite source inta- 
rissable coule par des canaux qui aboutissent à la pau- 
pière supérieure, du côté de l’angle temporal. Or, 
comme celte partie est élevée, il en résulte naturelle- 
ment que les larmes suivent la pente en arrosant les 
surfaces sur lesquelles elles passent. Elles se rendent 
ensuite aux parties les plus déclives, où elles trouvent 
un égout dont nous parlerons, pour les empêcher de 
s’écouler au dehors. La glande que nous étudions est 
placée au dessus du globe de l’œil, sous l’arcade or- 
bitaire. Elle ne pouvait en effet occuper d'autre place 
pour bien remplir son but, qui est de prévenir l’ac- 
tion de l'air sur les surfaces dont l'humidité est une 
condition indispensable. 

Outre les fonctions ordinaires d'entretenir l’humi- 
dilé et la souplesse des parties qu'elles arrosent, les 
larmes ont aussi celles d’entraïner, de noyer en quel- 
que sorte pour les chasser au dehors, les corpuscules 
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qui pénètrent accidentellement dans l'œil, aassi 
voyons-nous alors qu’elles sont sécrétées en très 
grande abondance. Le même phénomène a lieu quand 
des corps volatils irritants sont en contact avec la 
conjonciive. Qui ne connaît l'effet produit sur la sé- 
crétion des larmes par les bulbes d’ognons, le chlore 
à l’état de gaz, l’ammoniaque, etc. ? 

L’excédant des larmes qui n’est point employé, au 
lieu de s’écouler au dehors, se dirige, comme nous 
l'avons déjà dit, vers la partie la plus déclive de l’œil, 
qui est l’angle nasal. Là se trouve un petit mamelon 
quelquefois noirâtre, recouvert par la conjonctive, et 
qu'on nomme la caroneule lacrymale. On y remar- 
que deux petites ouvertures toujours béantes qu’on 
connait sous le nom de points lacrymaux ; c’est par 
eux que passent les larmes pour descendre dans le 
sac lacrymal qui est au dessous, et se rendre dans le 
canal du même nom qui aboutit près de l’ouverture 
des naseaux ; les larmes y arrivent pour s’écouler au 
dehors, ou se volatiliser au courant d’air de la respi- 
ration, pour humecter encore lamembrane qui tapisse 
le canal aérien. 

On voit donc qu'après avoir servi aux yeux, l’eau 
des larmes peut encore être utile ailleurs. La nature 
sait ainsi tirer part de tous ses produits de fabrica— 
tion, quand leurs éléments le permettent, et qu'ils 
ne doivent pas être chassés au dehors comme toutes 
les matières excrémentielles. Du reste, ce que nous 
disons 1c1 des larmes se fait remarquer dans une infi- 
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nité de fonctions animales, sous d’autres formes, mais 
indispensables à leur bonne harmonie comme à l’en- 
tretien de la vie. 


Du corps clignotant. 


Le cheval est pourvu d’une sorte de troisième pau- 
pière qu'il emploie pour nettoyer son œil et le débar- 
rasser de quelques corps étrangers qui l’irritent. Dé- 
pourvu de mains dont l’homme se sert dans ce cas, 
il lui fallait un organe spécial pour remplir le même 
but, Cet organe est une espèce de petite palette car- 
tilagineuse, élargie et mince à sa partie antérieure, et 
courbée de manière à s'adapter le mieux possible à la 
surface du globe de l’œil sur laquelle elle doit agir. 
Cette petite pelle est cachée dans le grand angle de 
l'œil; sa base repose contre un coussinet graisseux 
qui se trouve en arrière du globe. Le mécanisme de 
cet instrument est simple. Quand l’animal a besoin 
de s’en servir, il contracte les muscles de l'œil dont 
nous parlerons plus bas; le globe alors, tiré vers le 
fond de l'orbite, comprime le coussinet graisseux, qui 
s’aplatit, et pousse, par son déplacement forcé, le 
corps clignotant en avant pour remplir ses fonctions. 
Ce fait se remarque encore pendant le cours de quel- 
ques ophthalmies. Le cheval semble vouloir se débar- 
rasser ainsi du mal qu'il éprouve , comme nous por- 
tons instinctivement la main aux yeux, quand nous 
y souffrons. 
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Du reste, le corps clignotant n’a pas d'autre usa 
ge que celui que nous venons d'indiquer; ce qui le 
prouve, dit M. C. Lecoq, « c’est le rapport inverse 
» qui existe constamment entre le développement 
» de ce corps, et la facilité qu'ont les animaux de 
» se frotter l'œil avec le membre antérieur. C’est 
» ainsi que, dans lé cheval et le bœuf, dont le mem- 
» bre thoracique ne peut servir à cet usage, le corps 
» clignotant est très développé; qu'il devient plus 
» petit dans le chien, qui peut déjà se servir un 
» peu de sa patte pour le remplacer; plus petit en- 
» core dans le chat, et rudimentaire dans le singe 
» et dans l’homme, dont la main est parfaite (1). » 

D’après la courte description que nous venons de 
faire des paupières et de leurs dépendances, on peut 
voir que ce sont de véritables rideaux à franges dont 
la nature a eu soin de pourvoir les organes essentiels 
de la vue des mammifères. Au dehors, ils sont formés 
d’une étoffe forle et résistante pour intercepter au 
besoin les raÿons lumineux , et protéger l'œil; au de- 
dans, 1ls sont doublés d’une étoffe satinée, de couleur 
rose, extrêmement fine et souple, ce qui était com— 
mandé par son usage. L'appareil qui doit servir à fer- 
mer ou ouvrir les rideaux suivant les besoins se trou- 
ve entre ces deux tissus différents. On a pu voir aussi 


(1) Traité d'extérieur, page 209. 
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que ces admirables organes sont pourvus de tous les 
accessoires propres à favoriser leurs importantes fonc- 
tions. Du reste, on remarque toujours que la nature 
a mis d'autant plus de soin à bien confectionner un 
instrument dans la machine animale, que ses usa- 
ges sont plus importants ou plus essentiels. Le règne 
végétal offre aussi des milliers d'exemples de ce 
fait. 


Des muscles, du coussinet graisseux , et du cornet fibreux 
de l'œil. 


Les dernières parties accessoires de l’œil sont les 
muscles qui le font mouvoir dans tous les sens, le 
coussinet graisseux, et le cornet fibreux qui les en— 
veloppe. Nous avions déjà dit un mot des muscles des 
paupières, dont nous ne parlerons plus, pour nous 
occuper de ceux du globe de l’œil. Ils sont au nom- 
bre de sept, distingués sous les noms de droit posté- 
rieur, droits supérieur, inférieur, interne et externe, 
grand et peut oblique. 

Le droit postérieur, le plus court, mais le plus fort, 
sert à fixer l'œil dans le fond de l'orbite ; les autres, 
partant tous du même point, à l'exception du petit 
oblique, sont de petites bandelettes charnues qui se 
terminent par des tendons aplatis; elles s’attachent 
aux parles antérieures du globe de l'œil pour lui 
faire opérer ses divers mouvements. Les deux mus- 
cles obliques concourent au mouvement de rotation 
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du globe dans l'orbite; le petit, placé sous le globe, 
fait rouler l'œil de dedans en dehors, tandis que le 
grand fait opérer l’action opposée. Ce dernier, le plus 
long de tous, offre une particularité fort remarqua- 
ble : partant du fond de l’orbite, il se dirige en haut 
pour aller passer dans une poulie de renvoi placée 
sous l’arcade orbitaire, à côté de la glande lacry- 
male; il se recourbe ensuite pour se fixer à la partie 
supérieure du globe, de manière à le faire rouler en 
dedans en se contractant. Ce muscle a à peu près la 
même disposition que les cordons à poulie de renvoie 
des croisées à bascule. 

Les muscles du globe de l’œil offrent un assem-— 
blage admirable de simplicité et d’heureuses disposi- 
tions pour leurs fonctions. C’est dans l’amputation du 
tendon de certains d’entre eux que consiste l'opération 
du strabisme dans l’homme (1). 

Le coussinet graisseux est une petite pelote de 
graisse très molle, placée dans le fond de l'orbite. Le 
globe de l'œil est en rapport avec elle par la face pos- 


(1) L’œil n’est dévié que par le défaut d'harmonie de con- 
traction de ses muscles ; en coupant celui qui entraine le globe 
de son côté, on peut rétablir son équilibre, sa direction natu- 
relle; mais il est à craindre qu'une déviation opposée à la pre- 
mière soit la conséquence de l'opération , ce qui est arrivé 
quelquefois, par l’action du muscle qui n'a plus d’antago - 
nisie. 
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térieure. La plupart des muscles dont nous venons de 
parler traversent sa substance; et quand ils se con- 
tractent ensemble, ils tirent le globe en arrière, de 
manière à le comprimer; il s’aplatit alors, et son 
déplacement provoque l’action du corps clignotant 
dont nous avons parlé. 

À l'exception des paupières, de la conjonctive et 
de la caroncule lacrymale, la gaine fibreuse, ou cor- 
net fibreux, enveloppe les autres parties accessoires 
de l'œil, et la face postérieure de son globe. Cet or- 
gane part du fond de la cavité orbitaire, s’évase en 
entonnoir, et va se fixer à la face interne des bords 
de cette ouverture à fleur de tête; il maintient les 
muscles de l’œil à leur place respective, et prévient 
la déviation du globe, comme celui de toutes les par- 
ties qu'il contient. 


Parties constituantes de l'œil. 


Nous avons parlé des parties accessoires de l'œil : 
nous avons vu qu'elles concourent à conserver l’inté- 
grité des organes essentiels de la vue, et à en favo- 
riser l’action. Nous allons nous occuper de ces der- 
niers en les décrivant rapidement, et sans entrer 
dans des détails anatomiques que ne comporte pas 
l'étude de l’extérieur du cheval. Nous nous borne- 
rons donc à leur analyse philosophique, pour faire 
comprendre autant que possible les raisons de leur 
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forme, comme celles de leur texture ou de leur 
couleur. 


Du globe de Pœil. 


Tous les instruments d'optique qui constituent l’or- 
gane du sens de la vue proprement dit sont contenus 
dans le globe de l’œil, qui a une forme à peu près sphé- 
rique. Il est légèrement aplati d'avant en arrière chez 
le cheval. Dans l’homme, c’est le contraire : son dia- 
mètre antéro-postérieur est plus grand. Sa cavité Inté- 
rieure , qui contient les instruments dont nous allons 
nous occuper, est divisée en deux parties mégales par 
une sorte de cloison percée d’une pelite ouverture ; il 
en résulte deux compartiments nommés chambres, 
distinguées en antérieure et postérieure, et remplies 
par un liquide dont nous parlerons. 


Pe la sclérotique. 


La sclérotique , ou cornée opaque, est une sorte 
de coque, d’enve'oppe, de couleur blanchâtre, qui 
forme, dans le cheval comme dans l’homme, les qua- 
tre cinquièmes parties environ du globe de l'œil. Elle 
est composée de fibres très déliées et très résistantes, 
qui s’enlacent, s’entrecroisent en sens divers, et ren- 
dent son tissu feutré très dense et très solide. Aussi, 
le globe de l'œil peut-il supporter une pression assez 
forte: sans se déchirer, ce qui était essentiel pour la 
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conservation et le rapport respectif Ces organes dé- 
licats qu’il renferme. 

La sclérotique se laisse traverser par des vaisseaux 
et des nerfs qui se rendent dans l’intérieur du globe, 
pour l'entretien des organes qui y sont contenus ; elle 
est plus épaisse en arrière qu’en avant. On ne peut 
se rendre compte de cette particularité. Sa surface 
externe donne attache aux muscles qui déterminent 
les mouvements de l’œil et le fixent dans l'orbite; sa 
surface interne est en rapport avec la choroïde. Vers 
le centre de sa partie postérieure, se trouve le nerf 
optique, gros cordon arrondi qui la traverse pour 
concourir à former une membrane particulière dont 
nous nous oCcuperons. 

La sclérotique se termine en avant par une ouver- 
ture arrondie à laquelle s’adapte d’une manière très 
intime la cornée lucide. Cette disposition était néces- 
saire pour permettre le passage des rayons lumineux 
dans l’intérieur du globe, siége du sens de la vue. 


De la cornée lucide. 


S'il fallait à l’œil une membrane de la nature de la 
sclérotique, pour contenir et protéger les organes con- 
stitutifs du sens de la vue, il en fallait une autre qui 
permit l'accès de la lumière et son action sur eux. La 
cornée lucide, que le vulgaire a très bien définie en la 
nommant vitre de l'œil, remplit parfaitement le but, 
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Cette membrane, transparente comme le corps de la 
diaphanéité la plus pure, se laisse traverser par la 
lumière sa ns laltérer; elle dispose de plus ses 
rayons, pour les faire converger vers la pupille au 
moyen de sa convexité extérieure en forme de len- 
ülle. | 

La cornée lucide termine essentiellement le glob 
de l’œil en avant : elle en est aussi la vitre, dont l’in- 
tégrité est indispensable à celle de la vue. Cette 
membrane, beaucoup plus convexe que les autres 
parties du globe, dont elle forme environ la cin- 
quième partie, fait saillie, et parait, suivant la juste 
définition de Bourgelat, « comme le segment d’une 
petite Sphère ajouté au segment d’une sphère plus 
grande. » Elle a deux faces et un bord. La face in- 
terne, Concave, est en rapport avec le liquide que 
contient la chambre antérieure de l'œil; l’externe, 
convexe, est recouverte par une pellicule très fine 
de la conjonctive, qui est à cet endroit transpa- 
rente comme la vitre elle-même. Son bord est cireu- 
laire et s’unit à la sclérotique, comme nous le verrons 
plus bas. 

La cornée lucide est très épaisse. Elle est for- 
mée par la superposition de plusieurs lames unies 
ensemble par un tissu cellulaire très fin, qui per- 
met de les détacher assez facilement l’une de l’au- 
tre. 

Si, par suite de quelque accident, une ou plu- 
sieurs de ces couches perdent leur diaphanéité, la 
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lumière ne les traverse plus; la vitre n’a plus sa qua- 
_ lité de wifre. Il en résulte un trouble de la vue passager 
ou permanent, suivant la durée ou la continuation de 
l'effet morbide. Si cet effet se borne à la couche super- 
ficielle, et sur un point de la cornée, comme on le voit 
souvent, l’art du chirurgien peut y remédier; si, au 
contraire, les couches profondes sont altérées, la 
chirurgie est impuissante, et la nalure, aidée de 
soins hygiéniques bien entendus, peut seule produire 
un résultat heureux. 

L’intégrité de la transparence de la cornée lucide 
parait être due à l’état naturel d’un liquide albumi- 
neux qui se coagule dans l’alcool ou dans l’eau à une 
température élevée ; une cornée qu’on y plonge cesse 
d’être diaphane. Cette particularité ne peut-elle pas 
nous expliquer le trouble apporté dans la limpidité 
de la vitre par les violentes inflammations des yeux, 
et l'augmentation du degré de la chaleur naturelle qui 
en résulte à cette partie? N'est-ce pas une sorte dé 
coagulation de l’albumine qu’elle contient (1)? Nous 


ae De 


(1) Nous avons observé il y a quelques années chez un de 
nos amis, M Costerousse, grand amateur de chasse dans 
le Cantal, un jeune chien courant qui se laissa tomber dans 
une fosse pleine de chaux qu’on venait d'éteindre. La causti- 
cité de l’eau de chaux qui mouilla ses yeux détermina immé- 
diatement l’opacité de la cornée transparente. Le beau petit 
chien fut privé de la vue pendant quelque temps, mais la force 
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posons cette question aux plus compétents que nous 
pour la résoudre. 

La cornée lucide, qui a beaucoup d’analogie avec 
un verre de montre, par sa forme et ses usages, 
s'adapte à peu près de la même manière que lui à la 
sclérotique. Celle-ci lui offre, en effet, une sorte de 
biseau dans lequel elle s’enchässe; elle y est fixée 
par des fibres très résistantes , qui se croisent, pénè- 
trent l’une et l’autre membrane, et les font adhérer 
fortement ensemble. 


De la choroïde. - 


La choroïde est une membrane fine, mince, peu 
résistante, qui tapisse la surface interne de la scléro- 
tique ; elle lui est unie au moyen de vaisseaux et de 
nerfs qui leur sont communs, et d’un tissu cellulaire 
peu serré. Sa surface interne est en rapport avec la 
rétine, et elle se termine circulairement en avant au 
cercle ciliaire et à l'iris. 

La choroïde remplit des fonctions très importantes ; 
c’est sur son fond, qui est en face de la pupille, que 
sont dirigés les rayons lumineux pour y figurer la 
forme des corps observés; c’est elle qui est chargée 


de la nature l’emporta; peu à peu l'effet de la brûlure dispa- 
rut sans laisser de trace. 
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de neutraliser, en l’:bsorbant, le superflu de lumicre 
qui aurait pu troubler la vision, ou lui être inutile. Il 
fallait donc que cette membrane füt dans des condi- 
tions spéciales propres à remplir ce double but : c’est 
ce que nous allons examiner. 

Quand les physiciens veulent diriger sur une sur- 
face donnée les raÿons de lumière partant d’un corps 
dont ils veulent avoir une image bien exacte, ils se 
servent d’un instrument connu sous le nom de cham- 
bre noire. C’est, comme cn le sait, une sorte de boîte 
percée d’une ouverture armée d’une lentille, pour 
laisser passer la lumière et la diriger convenable- 
ment. Toute sa surface intérieure est teinte d’une 
couche noire pour absorber les rayons lumineux inu- 
les au but proposé, ou qui ne se rendent pas au 
point disposé pour les recevoir; ce point est toujours 
nécessairement en face de l’ouverture pratiquée pour 
laisser passer la lumière. La nature a disposé dans l’œil 
un appareil rigoureusement semblable, au moyen de la 
couleur noire qu’elle a donnée à la choroïde. Cette 
membrane, en effet, forme l’intérieur d’une véritable 
chambre noire, dont l’ouverture est la pupille , pour- 
vue aussi d’une lentille qu’on nomme le cristallin. Au 
fond de cette chambre noire et en face de la pupille, se 
trouve, comme aux chambres noires des physiciens, 
le pomt préparé pour recevoir les rayons de lumière 
qui, partant de l’objet à observer, y forment son ima- 
ge ; ce pont se nomme éapetum, tapis. Il n’est pas 
noir chez le cheval, comme les autres parties de la 

10 
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choroïde : chez lui, il est verdätre ou bleuâtre. Du 
reste, la couleur du tapetum varie suivant les espèces 
d'animaux, comme on peut s’en assurer dans les 
genres chat, chien, etc. Dans la chambre obseure 
des physiciens, le tapis est représenté par la surface 
sur laquelle l’image de l’objet à examiner est formée : 
cette surface est ordinairement blanche. Elle peut 
être de toute autre couleur, mais jamais noire. 

On voit d’après ce qui précède que la choroïde joue 
un grand rôle. Elle forme, par sa couleur et sa dis- 
position, la chambre noire de l'œil pour l’accomplis- 
sement du phénomène de la vision. 


Du cercle ou ligament ciliaire. 


Nous avons dit que la choroïde se termine circu— 
lairement en avant en se fixant au cercle ciliaire. Cet 
organe, qui à la forme d’un petit cerceau , se trouve 
placé dans l'œil un peu en arrière du point de réu- 
nion de la cornée lucide avec la sclérotique, à laquelle 
il adhère comme à la choroïde, à Piris, et aux procès 
cilaires. Il sert en quelque sorte de rendez-vous à 
ces derniers organes, comme pour leur donner un 
point fixe. 


De Piris. 


Pour que les organes essentiels du sens de la vue 
puissent opérer leurs fonctions le mieux possible, sans 
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trouble et sans fatigue, il faut une quantité à peu près 
déterminée de rayons lumineux. Or, comme leur in- 
tensité varie suivant les lieux plus ou moins obscurs 
ou éclairés , il fallait un régulateur pour les mesurer 
en quelque sorte, et ne laisser pénétrer dans l’œil que 
ceux qui lui sont nécessaires. Il était donc essentiel 
que ouverture qui donne passage à la lumière plus 
ou moins rare püt s’agrandir ou diminuer suivant les 
besoins, comme à la fenêtre d’un appartement dont 
on dispose les rideaux de manière à ménager l’u- 
nilormité de clarté qu’on désire. — La nature a 
pourvu lœil d’un organe propre à remplir cette 
fonction ; on le nomme iris. Il adhère par sa grande 
circonférence au cercle ciliaire. Disposé en dia- 
phragme, il divise l’intérieur du globe en deux par- 
ties inégales : l’une, comme nous l'avons déjà dit, 
prend le nom de chambre intérieure, l’autre celui 
de chambre postérieure de l’œil. Cette dernière est la 
chambre noire ; elle est complétéeen avant par la con- 
tinuation immédiate de la choroïde avec l'iris, qui lui 
fournit en même temps l’ouverture indispensable à son 
action. Le rétrécissement et l'élargissement de cette 
ouverture, qui est la pupille, sont déterminés, réglés, 
suivant l’impression de la lumière sur l’œil. C’est lui 
même qui Juge de la quantité d’espace que doit avoir la 
fenêtre de sa chambre noire, afin de conserver à peu 
près Puniformité de clarté qui lui est nécessaire pour 
bien fonctionner. 

L'iris à deux circonférences : la grande sert à le 
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fixer, comme nous l’avons vu, au cercle ciliaire: 
la petite est centrale, et forme la pupille, à peu près 
elliptique chez le cheval. Il à aussi deux faces : l’une 
est postérieure, toujours noire, pour compléter la 
chambre noire en avant, elle a été distinguée sous le 
nom d’uvée; l’autre est antérieure, et détermine la 
couleur des yeux, le plus ordinairement noirs chez le 
cheval, excepté chez celui qui a les yeux dits ver- 
rons. Dans ce cas, au lieu d’être noire, cette surface 
est d’un blanc opalin nacré assez vif. 

La couleur de la face antérieure de l'iris varie assez 
dans l’homme. La nuance des cheveux semble influer 
sur elle. Les cheveux noirs coïncident ordinairement 
avec les yeux noirs, tandis qu'ils sont souvent bleus 
avec des cheveux blonds, etc. 

On voit quelquelois flotter autour de la pupille du 
cheval de petits flocons noirs, irréguliers; on les a 
nommés grains de suie ou fongus. Ces appendices, 
imprégnés de vernis choroïdien, comme le dit Dugès, 
auraient pour but, suivant ce savant physiologiste, 
de concourir à diminuer l’ouverture pupillaire, quand 
la lumière est extrêmement vive. Dans tous les cas, 
leur existence ne prouve rien pour ni contre l’inté- 
grité de la vue. 


Des procès ciliaires. 


Les procès ciliaires offrent peu d’intérét à l’étude 
de l’extérieur, parce que leurs usages ne sont pas 
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absolument déterminés, et que d’ailleurs ils sont de 
peu d'importance pour la spécialité de notre étude. 
Ce sont des sortes de rayons noirâtres qui semblent 
partir de la circonférence de la choroïde à son inser- 
tion au cercle ciliaire , pour entourer les bords tran- 
chants du cristallin, comme une châsse de lentille. 
On a trouvé quelque ressemblance entre les rayons de 
ce corps et les fleurons d’une fleur radiée, dont le 
cristallin serait le centre. Quelques auteurs ont pensé 
qu'il sert à éloigner ou rapprocher le cristallin du fond 
de l'œil, pour modifier, suivant le besoin, le foyer 
de lumière; d’autres ont cru qu'il servait à le fixer, 
à le soutenir. Si sa disposition semble indiquer ce 
dernier usage, la faiblesse de sa consistance permet à 
peine de partager cette opinion. 


De la rétine, 


La rétine est une membrane très fine, très peu 
consistante, et de couleur blanchâtre. Partant du fond 
de l'œil au point où aboutit le nerf optique, elle s’é- 
tend sur toute la surface interne de la choroïde sans 
y adhérer; puis elle se termine aux procès cilaires, 
avec lesquels elle se continue, d’après quelques au- 
teurs. La facilité avec laquelle elle se déchire, et sa 
finesse, la rendent difficile à disséquer et à bien étu- 
dier. 

Suivant l’opinion des anatomistes , la rétine n'est 
que l’expansion de la substance du nerf optique, ou 
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du moins une de ses dépendance. A ce titre, elle est 
considérée comme la partie fondamentale de la sen- 
sibilité de l'œil; elle serait donc le siége principal du 
sens de la vue, le foyer de la vision chargé de trans- 
mettre au cerveau, par le nerf optique , l'impression 
de l’image perçue, et formée sur le fapetum dont 
nous avons parlé. 


Humeurs de l'œil. 


On est convenu d’appeler humeurs de l’œil du 
cheval les corps diaphanes plus ou moins liquides 
contenus dans sa coque, et disposés de manière à ré- 
fracter convenablement la lumière qui les traverse. 
De plus, elles concourent à entretenir la sphéricité du 
globe. Formé de membranes flexibles, molles, il se 
déformerait, s’affaisserait, s’il n’était rempli et con- 
tinuellement tendu par elles, et ce dérangement en- 
trainerait nécessairement la perte de la vue. 

On distingue dans l’œil trois humeurs différentes 
par leur densité. La plus liquide se nomme humeur 
aqueuse, la seconde humeur vitrée ou corps vitré, et 
la troisième cristallin, à cause de sa ressemblance avec 
du cristal, | 


De l'humeur aqueuse. 


L’humeur aqueuse est un liquide très limpide , lé- 
gèrement visqueux, ressemblant par sa transparence 
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à la rosée la plus pure. Elle est contenue dans Îles 
chambres antérieure et postérieure de l'œil, qu’elle 
remplit entièrement. Elle se trouve donc ainsi en 
contact avec les surfaces de l'iris, le cristallin, avec 
tous les corps enfin qui sont contenus dans le globe. 
L'analyse des chimistes a fait découvrir dans ce li- 
quide de la gélatine, de l’albumine , des phosphates 
et des lactates de chaux, dans de très légères pro- 
portions. | 
L’humeur aqueuse s'écoule, si la cornée est trans- 
percée par suite de quelque accident ou d’une opé- 
ration, comme celle de la cataracte, par exemple; 
mais elle ne tarde pas à se reproduire après la cica- 
trisation de la blessure. Certains anatomistes préten- 
dent qu’une membrane spéciale est chargée de sa sé- 
crétion. Cette opinion ne parait pas définitivement 
arrétée. Dans tout cas, elle est toujours fabriqué 
par un ou plusieurs des corps contenus dans le globe. 


Du cristallin. 


L’humeur cristalline, ou cristallin, est un corps 
assez solide ; il l’est d'autant plus qu’on l’examine plus 
près de son centre. C’est une véritable lentille bicon- 
vexe, placée entre l'humeur aqueuse et le corps vitré, 
en arrière de la pupille; elle correspond au centre 
de cette ouverture pour faire converger avec le plus 


d'exaclitude possible les rayons lumineux dans le 
fond de l'œil. 

Le cristallin est contenu dans une enveloppe par— 
ticulière très fine et transparente comme lui. Sa con- 
vexité postérieure, un peu plus marquée que l’anté- 
rieure, est logée dans une cavité, véritable chaton 
qui se trouve creusé dans le corps vitré contre lequel 
elle repose. Cette cavité porte en effet le nom de cha- 
ton, parfaitement approprié à ses fonctions. 

La transparence du cristallin est aussi pure que 
celle des autres humeurs de l’œil. Il est composé de 
plusieurs couches superposées et concentriques, ce 
qui fait que leur forme est d’autant- plus sphérique 
qu’elles sont plus centrales. 


De l'humeur vitrée ou hyaloide. 


Le corps vitré ou hyaloïde, qui a, comme on l’a 
dit, beaucoup d’analogie avec le cristal en fusion, est 
plus consistant que l'humeur aqueuse, quoique l’ana- 
lyse lui ait trouvé à peu près les mêmes principes 
élémentaires. Il a la même transparence, et il est 
placé en arrière du cristallin, dans la chambre posté- 
rieure , dont il remplit la plus grande partie. 

L’humeur vitrée est enveloppée dans une membra- 
ne particulière très fine et très mince, nommée mem- 
brane hyaloïde. Celle-ci forme dans son intérieur plu- 
sieurs cloisons qui se divisent en cellules communi- 
quant entre elles, et contiennent l'humeur hyaloïde, 
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qui se trouve ainsi logée dans plusieurs compartiments 
dépendant les uns des autres. 

Le corps vitré reçoit, à sa particantérieure, le cris- 
tallin dont nous avons déjà parlé. La membrane hya- 
loïde se dédouble pour envelopper cette lentille en 
avant et en arrière , et la fixer dans son chaton pour 
en prévenir le déplacement. Elle est aussi fixée de 
manière à ce qu'elle soit toujours au centre et en 
face de la pupille. Le cristallin, en effet, tend par 
son poids à descendre dans la partie la plus déclive 
de l’œil. Du reste, la membrane hyaloïde nous paraît 
aidée dans cette importante fonction par les procès 
cilaires , quelque faible que puisse être d’ailleurs 
leur concours. 

Le degré de pesanteur spécifique des humeurs de 
l’œil parait être en raison de leur densité. Ainsi elle 
est pour le cristallin, qui est sans comparaison le plus 
dense, de 1,10790 suivant Cheneuix; de 1,0003 d’a- 
près le même auteur, pour l’humeur aqueuse, qui est 
la plus liquide, et, d’après Nicolas, de 1,0009 pour 
le corps vitré. Ce dernier est plus solide que lPhu- 
meur aqueuse, mais infiniment moins que le cristal- 
lin, qui est assez compacte. 


* 


Après avoir étudié l’œil et toutes les parties qui le 
composent, nous allons examiner ses beautés, les 
vices et les maladies dont il est le siége. 

Un bel œil est toujours grand et bien ouvert. Ses 
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paupières garnies de long ails et de poils courts, 
sont minces, souples et bien fendues en amande. 
L’arc qu’elles forment d’un angle à l’autre doit être 
régulier, sans déviation anguleuse ; nous en dirons la 
raison plus bas. La cornée lucide , comme toutes les 
parües que doit traverser la lumière , seront limpides 
comme la rosée la plus pure, sans nuage, sans trou- 
ble, sans tache de quelque nature qu’elle soit. Leur 
présence indique toujours une affection actuelle ou 
passée, locale où générale, et d’une gravité plus ou 
moins grande suivant sa nature. 

L’oœil, qui est une des parties du cheval les plus 
essentielles à étudier, n’est pas la moins difficile à bien 
connaître dans la pratique. On doit non seulement 
savoir distmguer l’intégrité de chacune de ses parties ; 
mais encore prévoir, d’après leur étude générale, 
les maladies auxquelles il peut être exposé. La 
fiuxion périodique, par exemple, est la plus redou- 
table de toutes. Avec l'habitude que donne l’obser- 
vation aidée d’une longue étude, on peut juger non 
seulement de la bonté actuelle des yeux, mais sou- 
vent de l’avenir qui leur est réservé. 

L’intégrité de toutes les parties de l’œil ne consti- 
tue pas toujours une bonne vue; dans un instrument 
d'optique, il ne suffit pas que toutes les pièces s’y 
trouvent : il faut de plus que leur situation, leur arran- 
gement , Soient dans les conditions exigées pour la 
régularité de la réfraction de la lumière. La bonne dis- 
position du foyer de ses rayons en dépend. 
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La myopie, la presbytie, et leurs divers degrés 
d'intensité, ne dépendent que d’un vice de confec- 
tion dans uns où plusieurs des instruments d’optique 
contenus dans l'œil, ou dans le défaut de bons rap- 
ports entre eux. Îl en est absolument de même dans 
un télescope : siles lentilles qu’il contient n’ont pas le 
degré de concavité ou de convexité nécessaires à un 
bon résultat, la marche des rayons lumineux qui les 
traversent est mauvaise et remplit mal le but proposé. 
Le même phénomène a lieu dans l'œil des animaux. 
Pour l’homme, on emploie des verres qui, par leur 
convexité ou leur concavité variée, suivant les be- 
soins , remédient jusqu’à un certain point aux vi- 
cieuses conditions de la vue. Il est généralement 
admis qu’un cheval n’est ombrageux que parce qu’il 
perçoit mal les corps qui l’effraient; cela nous paraît 
d'autant plus vrai, qu’il cesse d’avoir peur quand on 
Va convaincu que sa crainte n’est pas fondée en le 
conduisant près des objets qui l’ont provoquée. Si on 
pouvait adapter aux yeux du cheval, comme à ceux 
de l’homme, des lentilles propres à y modifier la 
marche de la lumière dans de bons rapports, peut- 
être cesserait—il de s’effrayer de rien, ce qui est quel- 
quefois très dangereux. Dans tous les cas, il ya cer- 
taines conformations des yeux dont on devra se dé- 
fier; nous allons tächer d'attirer sur elles l'attention 
qu’elles méritent. 

Si on remarque, en examinant les yeux d’un che- 
val, que le globe de l’un est plus petit, moins sail- 
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lant que celui de l’autre , on devra craindre la fluxion 
périodique. Presque toujours l’œil malade diminue 
de volume, à la suite d’accès de cette affection. Le 
même phénomène se remarque aux deux yeux s'ils 
sont tous deux fluxionnaires: il est bien rare que le 
cheval alors ne perde pas la vue, surtout s'il continue 
à vivre sous les conditions qui ont pu déterminer cette 
maladie incurable. 

Un œil petit, enfoncé dans l'orbite , caché sous des 
paupières grasses, épaisses, peu mobiles, provo— 
quera toujours des doutes sur ses qualités. Les ani- 
maux à tête charnue, grosse, lourde, sans disiine- 
tion, et dans un pays où la fluxion périodique est 
commune, sont sujets à cette maladie. Dans tous cas, 
un œil ainsi conformé indiquera généralement peu de 
franchise. Le cheval pourra être méchant ouau moins 
ombrageux. Du reste, avec un peu d'habitude, on ne 
s’y trompe guère. Si on a dit que l’œil est le miroir de 
l'âme dans l’homme, il est certainement le miroir 
de quelque chose dans le cheval; on est toujours 
porté à se défier de l’air sournois et traitre que donne 
VPœil dont nous parlons. Les baudets, les mulets, 
quoique généralement exempts de fluxion périodique, 
ont les yeux comme nous venons de les décrire ; 
aussi ont-ils ordinairement un mauvais regard, et on 
se défie avec raison de leur caractère méchant, de 
celui des mulets principalement. 

Le regard du cheval indique généralement la na- 
ture de son moral. Si par la douceur de son œil, il 
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commande en quelque sorte notre confiance, nous 
sommes toujours involontairement portés à nous 
éloigner de lui quand ses yeux en dessous, comme 
on dit, expriment la méchanceté et la perfidie. On 
aborde toujours sans crainte un animal qui regarde 
franchement et avec douceur. Toute sa physionomie 
semble solliciter nos caresses. Le cheval barbe est 
remarquable sous ce rapport ; aussi est-il d’une doci- 
lité extrême, nous ne connaissons pas de race qui en 
ait plus que lui. 

Les chevaux de sang ont ordinairement l’œil grand. 
Ils sont généralement doux, si on n’a pas aigri leur 
caractère par de mauvais procédés. 

Nous avons dit que les ares formés par les pau- 
pières d’un angle de l’œil à l’autre devaient étre ré— 
guliers et exempts de courbures anguleuses. Nous 
nous sommes attaché d’une manière particulière à 
l'étude de la fluxion périodique, et à celle des yeux qui 
y sont sujets. C’est dans les pays ou l’on trouve le 
plus de fluxionnaires, tels que l’Alsace, la plaine de 
Tarbes, le Limousin, l'Auvergne, la Picardie, etc., 
que nous les avons observés. Nons avons presque tou- 
jours remarqué que la paupière supérieure de l'œil 
des fluxionnaires était anguleuse au dessus de l’angle 
nasal, ce qui donne à l’œil une sorte de forme trian- 
gulaire, au lieu de figurer un ovale, comme on le 
voit dans les yeux bien organisés. Nous enga- 
geons ceux qui n’auraient pas fait attention à cette 
particularité à ne pas l’oublier à l’occasion ; elle nous 
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a souvent servi pour juger de la bonne conformation 
des yeux et des bonnes conditions de la vue. 

Dans l’homme , on sait que la myopie est la consé- 
quence d'une trop grande convexité de la cornée lu- 
cide ou du cristallin; ils ont alors une trop grande 
puissance de réfraction en raison de l'éloignement du 
fond de l’œil. Dans le cheval, ce vice de conforma- 
lion doit provoquer les mêmes effets; et ils sont d’au- 
tant plus graves qu’il n’est guère possible d’y remédier 
par des lunettes. Si on l’observe dans un cheval, on 
fera bien de le soumettre à un essai de quelque temps, 
pour juger de sa vue. 

L’œil peut être atteint de plusieurs maladies dé- 
pendantes ou non de ses vices de conformation. La 
plus dangereuse comme la plus commune, dans cer- 
tains pays surtout, est sans contredit la fluxion pé— 
riodique. Elle se reconnait d’abord à son type inter- 
mittent, ce qui a fait donner le nom de lunatiques 
aux chevaux qui en sont affectés ; puis ellea des ca- 
ractères secondaires assez tranchés pour ne pas per- 
mettre de se tromper sur les signes qui la font distin- 
guer. Si en effet quelques uns de ses symptômes lui 
sont communs avec d’autres ophtalmies, elle en a 
qui lui sont particuliers, et qui la font reconnaître fa- 
cilement. Ainsi, après les phénomènes généraux de 
l’inflammation, on voit dans la chambre antérieure 
de Pœil, quand la cornée lucide reprend sa trans- 
parence des flocons albumineux jaunâtres, qui ont 
Vaspect d’une feuille morte. Ces flocons se précipi- 
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tent vers les parties déclives, et disparaissent peu à 
peu: l’œil alors reprend à peu près son état normal, 
jusqu’à l'invasion de nouveaux accès d'autant moins 
éloignés les uns des autres, qu'ils se sont renouvelés 
plus souvent. Dans ce cas, l’œil devient plus petit, 
comme nous l'avons dit, et finit par perdre la pro- 
priété de voir. 

Les causes de la fluxion périodique sont loin d’être 
connues. Si l’on voit des pays où elle est commune, il 
en est d’autres où elle n’est jamais observée. On ne 
trouve pas de cheval lunatique en Afrique ni en Es- 
pagne. Il est rare en Normandie, dans la Camargue, 
tandis qu’on le rencontre dans chaque ferme sur les 
bords du Rhin, en Lorraine, en Auvergne, etc. ; et 
si elle est fréquente dans les lieux où on se trouve, 
on doit d'autant plus se défier de ses atteintes, et de 
la conformation ües yeux qu’elle attaque de préfé- 
rence. 

On a observé des faits extraordinaires de l’action 
des climats sur les fluxionnaires. En partant pour 
l'Espagne, en 1823, le général baron Higonet acheta 
pour un de ses domestiques une jument auvergnate, 
qui avait perdu un œil par suite de la maladie dont 
nous parlons. Après quelque temps de séjour dans la 
Péninsule, un travail inflammatoire très intense 
s’opéra vers la tête, et à tel point qu’on croyait que 
la pauvre bête allait mourir, quand la santé lui re- 
vint, avec la vue à l’œil perdu. Le général ven- 
dit plus tard à un chirurgien- major cette jument 
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avec de bons yeux et en bon état. Il est probable 
que, si elle rentra en France, la fluxion pério- 
dique dut se représenter. Les fluxionnaires de nos 
régiments de cavalerie qui entrèrent en Espagne fu- 
rent généralement soustraits aux attentes des fluxions 
des yeux pendant leur séjour dans ce pays ; mais 
ils en furent repris à leur retour dans les garnisons 
de France. On nous a assuré que des chevaux qui 
avaient eu plusieurs accès de fluxion en étaient guéris 
dans le territoire d'Arles; ce fait, qui mérite confir- 
mation , offre de l'intérêt dans le cas où des étalons 
précieux seraient menacés de perdre la vue. S'il est 
vrai que le climat de ce pays les en préserve, ils 
pourraient être utilement employés dans la Camargue 
et dans ses environs, au lieu d’être sacrifiés en pure 
perte ailleurs, ou réformés. 

La fluxion périodique se déclare rarement sur les 
deux yeux à la fois. Le plus souvent ils en sont at- 
teints l’un après l’autre , ou bien elle se borne à un 
seul, ce qui fait qu’il y a généralement plus de che- 
vaux borgnes qu’aveugles, dans Jes lieux où elle sé— 
vit. L’âne etle mulet paraissent avoir plus de rusticité 
dans la vue, ils sont rarement lunatiques. On voit 
beaucoup de juments aveugles par suite de la fluxion 
livrées à la mulasse sans inconvénient, quand leurs 
poulains deviennent fluxionnaires par hérédité; ce 
fait est généralement admis. 
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DE LA CATARACTE. 


L’opacité du cristallin constitue la cataracte dans 
l’homme comme dans le cheval, et la fluxion pério— 
dique la détermine presque toujours. Elle entraine 
nécessairement la perte de la vue en interceptant le 
passage de la lumière. Il est facile de se convain- 
cre de son existence par la couleur ordinairement 
blanc-opalin que l’on remarque à la lentille cristal- 
line. Mais quand elle commence, qu’elle est peu 
prononcée, il faut examiner l'œil avec beaucoup 
d'attention pour s’en assurer. Dans ce cas on n’ob- 
serve souvent que quelques points du cristallin tachés 
de blanc, au lieu de voir toute la substance altérée. 
On se défiera toujours de ce symptôme général ou 
partiel. 

Le cristallin cataracté n’a pas toujours la couleur 
blanchâtre que nous avons signalée ; il est quelquefois 
jaune ou verdâire ; souvent aussi , au lieu de conserver 
sa position normale, il se déplace en avant , bouche 
l'ouverture de la pupille, et fait saillie dans la chambre 
antérieure de l’œil jusqu’à la cornée lucide. D’autres 
fois 1l paraît avoir diminué de volume, et l’on remarque 
les plis de la capsule qui le recouvre; l'œil lui-même 
semble alors atrophié dans le fond de l'orbite, au lieu 
d'être à fleur de tête, comme on le voit souvent. La 
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coque du globe n’est plus tendue par suite de la di- 
minution des humeurs qu’elle contient. Les paupières 
sont affaissées, et l’animal a perdu l'expression de sa 
physionomie. 

Nous ne parlons pas de l'opération de la cataracte; 
dans le cheval elle n’a jamais eu de résultat satisfai- 
sant. La difficulté qu’elle présente d’abord pour être 
bien faite, et eelle de pouvoir prendre les disposi- 
tions indispensables à une bonne fin, comme chez 
l’homme, en sont la principale cause. 


DE L'AMAUROSE. 


L’amaurose ou goutte sereine est une maladie toute 
différente de la cataracte. Elle se déclare souvent 
spontanément , sans cause connue. L’œil n’a rien 
perdu en apparence de son état naturel, toutes ses 
partes paraissent saines; cepéndant l’animal qui en 
est atteint est aveugle. Cette affection consiste dans 
la paralysie de la rétine ou du nerf optique : c’est du 
moins l'opinion reçue. On reconnait l’amaurose à la 
dilatation de la pupille: elle est plus grande qu’à 
l’état normal, parce que l’œil n’est plus sensible à la 
lumière. L’iris n’exerce plus aucun mouvement de di- 
latation ou de contraction au passage de l'obscurité à 
la clarté; il est facile de s’en convaincre en soumet- 
tant le cheval qu’on examine à ces deux conditions. 
Si dans l’un et l’autre cas la pupille conserve son 
méme diamètre, si elle est immobile, il y a cécité. 
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Cette affection se déclare quelquefois lentement, 
Elle peut être alors la suite de quelque trouble dans les 
fonctions du cerveau. Mais, quelle que soit la cause qui 
l’a déterminée , le cheval n’en est pas moins aveugle 
et incurable ; nous ne connaissons pas de cas de gué- 
rISOn. 

Il est facile de se convaincre de l’existence de la 
goutte sereine, pour peu qu’on y fasse attention, en 
observant l’action de l'iris dans l'obscurité et à la lu- 
mière ; mais il ne faut Jamais manquer de soumettre 
le cheval qu’on achète à cette épreuve, surtout si on 
n'a pas une grande habitude de l’examen de l'œil. 


TAIES SUR LA CORNÉE LUCIDE, 


La vitre de l'œil est souvent le siége de taches 
blanches plus ou moins grandes, qui prennent le nom 
de taies. Elles n’ont souvent aucune suite fâcheuse, 
si elles se bornent à un point éloigné de la pupille ; 
mais, si elles se trouvent en face de cette ouverture, 
elles nuisent à la vue, en raison de leur dimension et 
de la quantité de lumière qu’elles interceptent. Les 
taies , qu’on nomme aussi albugo, sont quelquefois la 
conséquence d’une maladie générale de l’œil, et même 
de la fluxion périodique : alors toute la surface de Ja 
cornée a pu perdre sa transparence. Si ces taches 
viennent à la suite d’un accident, d’une contusion, 
d'un coup de fouet sur la vitre, elles se bornent ordi- 
nairement au point contusionné ; leurs conséquences 
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alors sont moins à craindre. L'accident, une fois 
passé, ne laisse que sa trace dont il est facile d’ap- 
précier les résultats. Du reste, une taie sur l'œil d’un 
cheval diminue toujours sa valeur. 

Les vices de conformation des yeux, comme les 
différentes maladies dont ils sont atteints, demandent 
des études spéciales, une longue pratique et beau— 
coup d’esprit d'observation, pour être bien appréciés 
dans leurs différents degrés. L’intégrité et la solidité 
de la vue sont une des premières conditions de la va- 
leur du cheval. Il n’a plus de prix, quel que soit 
d’ailleurs celui qu’il a coûté, s’il a de mauvais yeux 
ou s’il les a perdus. Nous conseillerons donc toujours 
à ceux qui n’ont pas étudié avec détail cette partie 
délicate de l'extérieur du cheval de recourir aux hom- 
mes instruits qui se sont occupés de ces matières 
par état. En tout cas, nous allons indiquer, autant 
que la théorie peut le permettre, les moyens que nous 
employons pour nous assurer de la bonté des yeux, 
de leur état de santé ou de maladie. 

._ Après avoir jeté un coup d'œil général sur l’en— 
semble du cheval, pour juger de son tempérament , 
de la conformation de sa tête, de la forme de ses 
yeux , et de toutes leurs parties; il faut s'assurer de 
son àge; nous en donnerons les motifs plus bas. On 
place ensuite l’animal qu’on veut examiner dans une 
écurie, ou sous un hangar peu éclairé. On tourne 
sa tête vers une porte ou fenêtre qui donne du jour, 
pour bien voir ses yeux. Ainsi placés en face de la 
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lumière qui les frappe, on s'assure facilement de 
la limpidité de la vitre comme de celle des humeurs. 
Si on aperçoit quelque nuage dans l’une des deux 
chambres de l'œil; si on voit un degré d’opacité par- 
tielle ou générale du cristallin, que l’on peut aper- 
cevoir facilement derrière la pupille dilatée dans 
l'ombre, on redouble d’atlention; on examine le 
globe dans toutes les directions, et on finit tou- 
Jours par constater l’état des parties qu'il contient. 
Quand la maladie se borne à un œil, on le com- 
pare à l’autre , s’il est sain, et ce type de comparai- 
son est d’un grand secours pour porter un jugement. 
La pupille surtout fournit un excellent moyen pour 
conclure : elle est toujours plus dilatée, plus grande, 
à l’œil malade, parce qu’il a besoin d’une plus 
grande quantité de rayons lumineux; elle est plus 
petite à l’œil exempt de trouble et d'affection, parce 
que la limpidité de ses humeurs exige moins de lu- 
mière pour bien remplir ses fonctions 

Quand on s’est assuré de l’état des humeurs du 
globe , on étudie les mouvements de liris. Les deux 
pupilles doivent être égales dans le même milieu de 
lumière. Elles doivent également se dilater et se res- 
serrer en passant d’un endroit sombre dans un lieu 
éclairé. On ne manquera jamais de faire cette épreuve. 
On examinera le cheval dans une écurie. On s’assu- 
rera de l’état de dilatation des pupilles pour les com- 
parer aux différents degrés de lumière, qu'il sera facile 
de se procurer en ouvrant et fermant les ouvertures 
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des écuries. On se défñera surtout des murs blanchis, 
disposés à l’avance par des marchands de chevaux 
qui y conduisent les animaux à vendre, quand leurs 
yeux sont suspects: les corps blancs répereutent for- 
tement la lumière, qui agit ainsi avec plus d'énergie 
pour faire resserrer les pupilles ; si elles sont immo- 
biles , si elles conservent le même état à la lumière 
et dans un lieu sombre, il y a cécilé par amaurose. 
S'il n’y en a qu’une de fixe, et que l’autre exécute 
ses mouvements naturels, le cheval est borgne; sa 
vue est douteuse si l'action des pupilles n’est pas bien 
marquée d’un seul ou des deux côtés. Dans ce cas 
on doit s’aider de tous les signes qui peuvent faciliter 
les moyens de se convaincre. 

Quand nous avons parlé des oreilles, nous avons 
dit qu’elles peuvent concourir à faire juger de l’état 
d'intégrité ou d’altération de la vue d’un cheval par 
le genre de mouvements particuliers qu’elles exécu- 
tent. Il est naturel, en effet, à un animal qui ne voit 
pas clair, de s’aider de tous ses moyens pour subvenir 
aux besoins auxquels de mauvais yeux ne satisfont 
pas suffisamment. Chez lui, le sens de l’ouie vient au 
secours de celui de la vue. Pour ce!a les oreilles sont 
toujours prêtes à saisir les sons qui peuvent aceu- 
ser l’existence d’un objet non aperçu. Leurs mou- 
vements , leur attitude, caractérisent une permanence 
d'attention qu’on n'observe jamais dans le cheval 
dont la vue est dans de bonnes conditions. La physio- 
nomie d'un animal indique la confiance quand le sens 
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de la vue remplit bien ses fonctions, tandis qu’elle 
indique la crainte et la défiance quand il les rem- 
plit mal. Le cheval aveugle se sert aussi du sens 
de l’odorat en même temps que de celui de l’ouie 
pour se conduire, et c’est surtout quand il est livré 
à lui-même, sans être dirigé, qu'on peut s’en con- 
vaincre : alors il flaire tout, en allongeant la tête 
pour se guider, comme nous allongeons les bras, 
pour le même motif, lorsque nous avons les yeux 
bandés, ou que nous n’y voyons pas dans l’obscurité. 

L'âge doit aussi être pris en considération, surtout 
dans le cas de prédisposition à la fluxion périodique. 
On n’observe guère cette affection chez les vieux che- 
vaux. Ils ont perdu la vue alors, et s'ils ont résisté 
aux influences qui auraient pu les rendre lunatiques, 
on à généralement peu à craindre qu'ils le devien- 
nent. 

Mais dans un pays où l’ophthalmie périodique est 
commune, on se défiera toujours d’un animal dont les 
yeux, petits et couverts, offrent les caractères dont 
nous avons déjà parlé. 

En terminant cet article, nous ne croyons pas 
inutile de rapporter un fait dont nous avons été té- 
moin. Un de nos amis, qui habitait Lyon comme 
nous, avait besoin d’un bon cheval de voyage; on lui 
en indiqua un que des marchands inconnus avaient 
conduit depuis quelques jours dans une auberge. Nous 
eùmes rendez-vous pour aller le voir ensemble. Les 
marchands, qui nous attendaient, avaient eu soin de 
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le promener dans la rue, ce qu'ils avaient l’habitude 
de faire plusieurs fois dans la journée depuis leur ar- 
rivée. C'était un très beau cheval de huit ans, avec de 
belles allures ; mille francs étaient son prix. Nous al- 
lions terminer le marché, quand, plutôt par habitude 
que par précaution, il nous vint dans l’idée d’exami- 
ner ses yeux, si beaux d’ailleurs, que nous aurions 
cru mutile d’y faire attention. On avait eu le soin de 
tracasser le cheval à l’avance, et de l’occuper de ma- 
nière à ce que sa physionomie n’indiquàt rien qui pût 
altirer l’attention sur sa vue. Ses allures avaient été 
franches, sans hésitation, et on ne se serait certaine- 
ment pas douté de l’amaurose dont il était atteint. Les 
pupilles, très dilatées au grand jour, nous firent soup- 
çonner la cécité: quand nous voulûmes nous en 
convaincre par un examen en forme , les marchands 
virent leur ruse découverte, et nous dirent que le 
cheval n’était plus à vendre. 

On devra tou ours se défier de la vue d’un cheval 
mis en vente, surtout par des marchands rouleurs et 
inconnus. On ne négligera aucun des moyens propres 
à nous faire découvrir leur mauvaise foi. Ceux dont 
nous parlons avaient eu la précaution de promener 
leur cheval plusieurs fois dans la journée, sur le même 
sol et dans la même direction, pour lui inspirer plus 
de confiance. Sa marche était plus assurée et indiquait 
peu la cécité, ce qui ne serait pas arrivé sur une 
route nouvelle pour lui. Les aveugles , en effet, mar- 
chent avec plus de franchise sur un chemin qu’ils 
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ont souvent fait. Pour peu qu’on détourne leur at- 
tention par la voix, des appels de langue ou des cla- 
quements de fouet, ils dissimulent très bien le mau- 
vais état de leur vue ou sa perte. 


Considérations générales sur la tête. 


Jusqu'ici nous avons examiné chacune des parties 
qui composent la tête du cheval. Nous avons parlé 
des formes, des conditions physiques les plus saillan- 
tes qui distinguent chaque organe, suivant les fonc- 
tions qu'il est appelé à remplir ; nous avons vu que 
la structure variée propre à chacun d’eux était in- 
dispensable à la spécialité de leur action, à la nature 
du travail qui leur est départi pour le but commun, 
qui est la vie. Nous allons nous occuper des induc- 
tions physiologiques qu’on peut en tirer, en général, 
pour l’appréciation du cheval. 

La tête est la partie du corps qui offre le plus de 
ressources au physiologiste, pour jugernon seulement 
du degré de noblesse des individus, mais encore de 
leur intelligence, de leur énergie et de leur caractère 
moral. Le cheval n’a-t-il pas sa physionomie? n’a-t-il 
pas l'expression de ses yeux, celle de sa face, la 
configuration générale de sa tête, pour nous guider 
dans l'étude que nous voulons faire de ses facultés 
morales ou physiques? Chaque animal n’offre-t-il 
pas au physionomiste un sujet d’exercer son apli- 
tude? 
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L'ensemble de chaque partie de la tête n’est pas 
comme celui de chaque partie du corps. Dans celui- 
cl il peut y avoir des régions d’une conformation 
parfaite, tandis que d’autres sont dans une très mau- 
vaise condition d’action. On peut voir, par exemple, 
dans tous les chevaux de sang ou autres, un très beau 
jarret et une mauvaise hanche , une belle épaule avec 
une croupe mal disposée ; on trouve un beau garrot 
avec un mauvais rein, une poitrine étroite avec un 
membre bien articulé, bien établi. On verra enfin le 
plus souvent des défauts d’harmonie entre toutes les 
régions du corps. Ce cas est infiniment plus rare dans 
la tête. Ses différentes parties, dans les chevaux 
de sang comme dans tous les autres, ont des rap- 
ports de confection qui semblent se commander en 
quelque sorte. Ainsi presque toujours un front large 
coïncidera avec un bel œil , l'écartement des mâchoires, 
la dilatation des naseaux; tandis qu’au contraire le 
crane rétréci se remarque chez le cheval à l'œil pe- 
tit et couvert, aux naseaux étroits et peu mobiles, 
aux ganaches resserrées. La finesse des oreilles 
douées de la liberté de mouvement que nous leur dé- 
sirons se rencontrera ordinairement avec les mêmes 
qualités dans les paupières, avec l’amincissement des 
lèvres bien dessinées, bien faites, Une tête à muscles 
bien distincts, bien accentués, à l’œil grand et vif, 
sera ordinairement carrée, ses naseaux seront bien 
ouverts, el l'ensemble de ses parties exprimera la vi- 
gueur, la force, l’intelligence. 
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Celle dont les muscles sont noyés au contraire, 
confondus sous la peau épaisse et poilue, aura l’œil 
petit etmorne, les cavités nasales rétrécies, les lèvres 
grosses ; elle caractérisera la faiblesse et la stupidité 
par toutes ses parties. 

La physiologie nous explique facilement les raisons 
de ces coïncidences. Des naseaux grands indiquent 
le développement des organes de la respiralion. Le 
larynx sera donc gros, et la nature aura disposé les 
os des mâchoires pour pouvoir le loger convenable- 
ment; sans cela elle eût été inconséquente avec elle- 
même. D'un autre côté, le front sera large, parce que 
la largeur de sa base commande l’écartement des mà- 
choires qui s’articulent sur ses côtés. 

Les chevaux dégradés ont le crâne rétréci, les 
organes respiratoires peu développés; donc leurs na- 
seaux sont petits , les maxillaires resserrés. 

Les chevaux de sang ont généralement de beaux 
yeux , à paupières fines et très mobiles. On conçoit 
que leurs oreilles et leurs lèvres soient belles aussi, 
puisqu'elles caractérisent les races nobles. Le con- 
traire ne se remarque que chez les races dégradées ; 
leur mauvaise conformation est généralement en rai- 
son de leur degré d’abätardissement. 

C’est pour le même motif que la tête carrée 
comportera les beautés que nôus lui avons re- 
connues en décrivant ses parties. Elles caractérisent 
les races de sang qui ont la vigueur, l'intelligence, 
les qualités enfin qu’on ne saurait trouver chez le 


— 172 — 


cheval le plus éloigné de son type, dans les espèces 
abâtardies. 

D'après le principe que nous émettons, et qui s’ap- 
plique à toute la tête , la bonne ou mauvaise confor- 
mation d’une partie entraine naturellement la bonne 
ou mauvaise disposition d’une autre. La beauté du 
front ne peut s'associer avec le rétrécissement du 
chanfrein, celle des naseaux avec le resserrement 
des maxillaires , l'air intelligent d’un bel œil avec la 
stupidité indiquée par tout le reste de la face. 

On peut en conclure que l’étude physiologique 
d’une seule région de la tête peut faire porter un ju- 
gement presque toujours vrai sur les conditions de 
toutes les autres. Il est impossible d'appliquer le 
même principe aux régions du corps qui ne se com- 
mandent pas rigoureusement, et qui sont indépen— 
dantes les unes des autres. 

Sous le point de vue physique, comme sous celui 
des facultés intellectuelles, la tête du cheval nous 
offre des comparaisons à établir avec celle de lhom— 
me et des autres animaux. 

Le développement de l'intelligence est générale- 
ment en raison du rapport qui existe entre le crâne 
el la face des individus dans les vertébrés, et prin— 
cipalement dans les mammifères qu’on a eu la facilité 
de mieux étudier. La face, en effet, est la partie de 
Ja tête qui contient les organes de mastication et de 
lodorat, et ces appareils paraissent être développés 
en raison de la prédominance des facultés instinctives 
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sur les facultés morales. Ainsi, dans l’homme, la race 
caucasique, qui est reconnue par l’observation des 
faits pour être la plus intelligente, a le crâne très dé- 
veloppé comparativement aux os de la face. Ses maxil- 
laires sont courts, comme refoulés en arrière, et les 
incisives se rapprochent en ligne droite, c’est-à-dire 
en formant des angles droits avec l'horizontale. Chez 
la race nègre , dont l'intelligence est obtuse et les fa- 
cultés instinctives si tranchées, les maxitlaires s’al- 
longent , tendent à dessiner le museau, et agrandis— 
sent la face. Les incisives, obliques, forment, en se 
rapprochant, une courbe en avant, comme dans les 
singes. Le front du nègre est déprimé ; sa voûte crà- 
nienne, formée par le coronal et les pariétaux, est 
aifaissée et comprimée circulairement ou latéralement, 
ce qui fait paraitre sa tête pyramidale en quelque 
sorte. 

On voit des 1êtes de nègres et de Hottentots dont 
la conformation a plus de ressemblance avec la tête 
d’un singe du genre orang qu'avec celle d’un hom- 
me de la race caucasique. On peut s’en assurer au ca- 
binet d'anatomie comparée comme par l’examen des 
sujets vivants. Ce fait incontestable est la consé- 
quence d’une loi de la nature, qui ne procède que 
par gradation dans la descente de l’échelle des êtres, 
dont l’homme occupe le sommet. Du point où il est 
aux rangs inférieurs il n’y a pas de transition brusque, 
saccadée. Le dernier homme, en s’éloignant graduel- 
lement de son type, se rapproche du premier animal 
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qui le suit, et qui descend graduellement aussi vers 
celui qui est au dessous. Dans l’ordre nombreux et 
varié des quadrumanes, quelques sujets du genre 
orang se rapprochent beaucoup de certaines races 
humaines, par les rapports de leur crâne avec leur 
face. Ils s’éloignent au contraire brusquement des 
singes cynocéphales, parce que lés mächoires de 
ceux-ci sont très allongées, et que leur cerveau est 
très petit en comparaison. La configuration de la tête 
des cynocéphales a la plus grande analogie avec celle 
des carnivores qui les suivent. Aussi quelle différence 
d'intelligence entre ces deux variétés de singes! On 
pourrait peut-être dire qu’elle est dans les mêmes 
rapports que l’on observe entre l'intelligence d’un 
homme supérieur de la race caucasique et celle du 
dernier des nègres ou des Hottentots. 

Le principe sur lequel on s’est fondé pour dire 
que la stupidité ou la férocité des animaux -parais- 
sent être en raison du développement des mèchoires, 
comparé à celui du cerveau, a été appuyé par l’au- 
torité de Cuvier. Il fut sans doute le point de départ 
de Camper, quand il imagina de mesurer le degré 
d'intelligence des races, et même des individus, par 
l'ouverture de leur angle facial. Cet angle, en effet, 
se ferme d’autant plus, que les animaux s’éloignent 
davantage du type, qui est l’homme, et se rappro- 
chent de ceux qui occupent les derniers degrés de 
l'échelle animale, On voit des animaux dont la tête 
ne semble formée que par deux mächoires horizon- 
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tales ; ils paraissent ne pas avoir de crâne : le crocodile 
nous en fournit un exemple dans les reptiles, et le 
brochet dans les poissons. 

L'intelligence est en raison de l’étendue de la ré- 
gion crânienne comparée à celle de la face, dans les 
mammifères en général, et dans les races en parti- 
culier. Ne trouvons-nous pas dans ce principe les 
motifs pour lesquels nous estimons la tête courte et 
carrée du cheval arabe? Il a le front large , le crâne 
développé, la physionomie intelligente, les yeux 
grands, vifs et placés bas. Le cheval abâtardi, au 
contraire , a le front étroit, le cräne rétréci, l’œil petit 
et haut placé, les maxillaires rapprochés et allongés, 
ce qui lui fait paraître la tête longue. Et si nous ad- 
mettons ce principe, que devient la règle établie par 
Bourgelat? 1l veut que la tête ait une longueur déter- 
minée par la hauteur du cheval, du sommet du gar- 
rot à terre (1). 

Nous venons de parler de la position de l'œil. On 
n’y a pas assez fait attention dans le cheval : nous 
devons une explication sur ce point. 

Dans les mammifères, l’œil se trouve vers la partie 
du cräne ‘qui est la plus déclive chez les individus 
dont la position de la tête se rapproche plus ou 


(4) Nous reviendrons plus loin sur les erreurs des propor- 
tions de Bourgelat, qu’on a regardées comme l'arche sainte de 
l'extérieur du cheval. 
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moins de la verticale. II doit donc paraïtre placé 
d'autant plus haut, que la face est plus allongée, et 
le cerveau plus pelit. Ainsi chez les enfants, dont 
la face est courte, par exemple, parce que les mo- 
Jaires ne sont pas développées tandis que le cer- 
veau et le front le sont beaucoup, les yeux semblent 
placés au milieu du visage; ils paraissent naturelle- 
ment être plus bas que chez l'adulte. Dans le nègre, 
qui à peu de front , les yeux sont plus près du som- 
met de la tête. Nous pouvons donc dire, en général, 
que les yeux sont d’autant plus haut, que le cerveau 
est plus petit et la face plus allongée. Eh bien ! dans 
les animaux, celte différence de la position des yeux 
influe beaucoup, non seulement sur l’expression de la 
physionomie, mais sur le jugement que nous pouvons 
porter sur leur mtelligence. Le cheval, le bœuf, etc., 
qui ont les yeux trop rapprochés de la nuque , ont 
dans l'expression de leur face quelque chose d’hébé- 
té. Les oiseaux qui ont le bec très allongé, et qui pa- 
raissent par conséquent avoir les yeux placés très en 
arrière ou très haut, ont un air de stupidité que n’ont 
pas les autres. Tels sont l'ibis, la bécasse, la cigogne, 
etc., comparés aux passereaux, aux gallimacés , etc. 
Ce que nous disons ici semblera peut-être hors de no- 
tre sujet, mais nous avions besoin de le signaler pour 
appuyer nos opinions, qui ne sercnt peut-être pas 
contestées pour le cheval. 

Du reste, la conformation générale de la tête, qui 
dépend spécialement de la forme et de la structure des 
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qui en forment la charpente, varie suivant les races 
et chez les individus de même race. Le type de sa 
beauté, comme de celle de toutes ses régions, se trou- 
ve dans le cheval oriental, et surtout l'arabe: chez lui 
elle est carrée, comme nous l’avons dit, c’est-à-dire 
qu'elle affecte en quelque sorte la forme d’un prisme 
quadrilatère, vers ses parties supérieures surtout. 
Toutes les régions de ces sortes de têtes sont généra- 
lement d’une bonne conformation. Le front alors est 
large, et sur une ligne droite avec le chanfrein, bien cé- 
veloppé ; les ganaches sontécartées et fortes ; les na- 
seaux bien ouverts, les yeux grands; les muscles 
sont bien accentués sous une peau fine, et tous ces 
caractères enfin mdiquent la noblesse, la force, la vi- 
gueur, l'énergie. 

La tête est appelée busquée, moutonnée, quand 
sa face antérieure est courbée en avant. Elle est alors 
ordinairement allongée, aplatie d’un côté à l’autre. 
Cette têle caractérise quelques races du nord à naseaux 
étroits, à poitrine resserrée, aux membres gréles et 
longs, aux muscles fiasques, à la physionomie stu- 
pide, etc. On tend à combattre cet abâtardissement, 
par les croisements avec les chevaux de sang. 

La tête camuse offre une légère courbe opposée à 
celle de la tête busquée ; elle n’a pas le même incon- 
vénient. Quelques chevaux bretons et même arabes 
nous fournissent des exemples de cette conformation. 
Elle n’a rien de contraire aux bonnes conditions exi- 
gées par la science. 

12 
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On a trouvé des têtes trop longues, trop courtes, 
trop grosses, trop grasses ou trop maigres, ou dessé- 
chées; d’où sont venues les singulières dénomina- 
tions de tête de vieille, décharnée, sèche, etc., etc. 
Ces définitions ne rendent pas l’idée que nous devons 
nous faire sur telle ou telle disposition de la tête, et 
nous ne les adopterons pas. Une têle est bien ou mal 
conformée, suivant les lois de l’anatomie et de la phy- 
siologie. Elle sera estimée st elle est conforme aux 
principes qu’elles ont pos-'s, dédaignée dans le cas 
contraire. Or, qu'une tête soit courte ou longue, 
grosse ou mince, etc., ses qualités ne dépeudent pas 
rigoureusement de ces conditions. Il s’agit de savoir 
si chacune de ses parties est dans de bons rapports 
d’action. Partant de cette base qui nous parait la plus 
naturelle comme la plus conforme à la raison, il doit 
en résulter qu’il y a des têtes longues sans cependant 
cesser d’être dans de bonnes proportions de confor- 
mation, cela dépend des rapports du crâne avec la fa- 
ce; d’autres paraïssent courles, et peuvent être dé- 
fectueuses par les mêmes motifs. Nous en dirons au- 
tant des têtes dont la charpente est plus ou moins 
développée, amsi que les muscles, le tissu cellulaire 
ou la peau qui les recouvre. Ceci rentre dans la ques- 
tion des races, ou dans le domaine du goût, de la 
mode ou du caprice. Nous n’avons pas à nous occu- 
per de ce dernier cas; nous l’abandonnons au choix 
des amateurs. Nous renvoyons donc le lecteur qui 
veui faire une étude détaillée de la tête et fixer ses. 


— 179 — 


idées, aux descriptions que nous avons faites de ses 
diverses parties. Nous le prénons volontiers pour juge 
des principes que nous avons adoptés. Ils nous ont di- 
rigé, en fait de beautés et de défectuosités, dans l’ap- 
préciation de l’intéressante partie du corps qui nous 
occupe. 

Quant aux têtes grosses ou longues, que l’on dit 
être lourdes à la main du cavalier, parce qu’elles pè- 
sent trop, nous n’y croyons pas. La nature a donné 
à l’encolure assez de puissance pour supporter leur 
poids sans le soutien d’une brde. Il y a là une autre 
cause qui lient au dressage, à un vice de conforma- 
tion de Pavani-main, ou à Pespèce du cheval. La 
preuve, c'est que vous chargeriez vainement une tête 
légère à la main d’un ou deux kilogrammes, elle n’en 
serait pas plus lourde pour le cavalier; cellequi pèse, 
au contraire, pèsera toujours, surchargée ou non. 

La position de la tête du cheval varie quand il est 
monté. Bourgelat veut qu’elle soit verticale ; les bar- 
res alors, sont mieux disposées pour l’action du mors. 
Mais cette attitude est peu favorable aux allures ra- 
pides que nous demandons aujourd’hui. L’angle formé 
par la direction de la tête verticale, avec la trachée- 
artère, offre un obstacle à la colonne d’air qui se rend 
aux poumons. Il y à là, une sorte de choc qui est con- 
traire à la facilité de la respiration. Cet inconvénient 
est d'autant plus grand, que la tête se rapproche plus 
de lencolure, que le cheval s’encapuchonne davan- 
tage. Une semblable disposition de tête ne sera Jja- 
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mais observée chez un animal de grande vitesse, ou 
pendant de grandes allures. Il y a pour cela plusieurs 
raisons. La première est celle dont nous venons de 
parler; la seconde est que l’encolure, se trouvant 
rouée dans ce cas et portée en haut, fait refluer le 
centre de gravité en arrière. Les chevaux qui sont 
conformés de manière à avoir la tête ainsi placée, s’en- 
lèvent au galop, et perdent inutilement à soulever 
le corps, la force qu’ils devraient employer à le por- 
ter en avant. Tels sont, par exemple, les chevaux 
espagnols et tous ceux qui sont construits comme 
eux. Ceux au contraire qui portent au vent, suivant 
l'expression reçue, forment pour ainsi dire une ligne 
droite avec leur encolure , portée horizontalement, et 
leur tête tendue. Le canal aérien alors est sans cour- 
bure trop marquée, et la colonne d’air y circule sans 
choc, sans obstacle. D'autre part, le centre de gra - 
vité est déplacé en avant, et l’arrière-main, ainsi 
soulagée, chasse énergiquement le corps horizonta- 
lement. 

Les animaux aux allures lentes ont la tête verti- 
cale, même quand ils veulent courir : tels sont le 
bœuf, l'éléphant, l’âne, etc.; ceux de grande vitesse 
l'ont horizontale , surtout pendant la course : tels sont 
le cheval, le cerf, le lévrier, etc. 

On est généralement convenu que la direction qui 
tient la moyenne entre l'horizontale et la verticale, 
c'est-à-dire qui forme un angle de 45 degrés avec 
l’horizon , est la plus favorable à la position de la tête 
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du cheval de selle. Cette opinion nous paraît d’au- 
tant plus rationnelle, que les chevaux disposent ainsi 
leur tête naturellement, quand ils ne sont pas forcés 
de faire autrement. Ce terme moyen permet assez de 
facilité de respiration pour les allures ordinaires, 
et le mors peul agir et produire convenablement l’ef- 
fet désiré. 

La position de la tête placée à l’extrémité de l’en- 
colure, est d’une grande importance pour l’art de 
l'équitation ; elle joue un puissant rôle dans les mou- 
vements qu’on veut faire exécuter au cheval. On con- 
çoit, en effet, que, portée en avant ou en arrière, 
de gauche à droite ou de bas en haut, elle modifie 
beaucoup le foyer du centre de gravité, qui doit 
rayonner, changer de siége, suivant la direction du 
déplacement de ce long balancier. Pour en étre con- 
vaincu, on n’a qu'à observer avec attention un che- 
val en liberté, quand il joue et qu'il se livre à des 
mouvements variés : la tête et l’encolure sont tou— 
jours les premières à les accuser; pour peu qu’on ait 
d'esprit d'observation et d'habitude, on peut prévoir 
l’action du corps par celle de la tête et de l’encolure 
qui la précède toujours. Nous reviendrons sur ce su- 
jet en parlant de l’encolure. 

D’après ce que nous avons dit sur la tête en géné- 
ral, et sur chacune de ses parties en particulier, on 
peut juger de l’importance de son étude : elle fournit 
seule les caractères qui peuvent guider sur l’appré- 
ciation des qualités morales du cheval; c’est sur elle 
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que nous trouvons les principaux signes de noblesse 
ou de dégénérescence. Son expression, le dévelop- 
pement ou jes dispositions de certaines de ses par- 
ties, nous donnent presque la mesure de l’énergie 
des animaux; celle de la puissance de leurs pou- 
mons, de leur système musculaire , de leur tempé- 
rament, jusqu'aux moyens de juger de leur valeur 
commerciale par l’mdication de l’âge. Nous létudie- 
rons plus tard. La tête enfin offre à elle seule plus de 
moyens d'appréciation Cu cheval, au naturaliste, 
que toutes les autres parties de son corps réunies. 


De l’encolure, 


Pour nous, l’encolure du cheval n’est pas seule— 
ment le cou, qui sert à supporter la tête chez tous les 
animaux, mais encore un puissant balancier qui con- 
court à l'exécution de tous les mouvements. Suivant 
qu’elle se déplace, l’encolure allége telle partie du 
corps pour charger telle autre, d’où résulte plus de 
facilité pour l’action , de quelque nature qu’elle soit. 
Aussi, la direction que donne le cheval à ce balancier 
pour changer son centre de gravité, est-elle différen- 
ie, suivant qu'il veut ruer ou se cabrer, se porter à 
droite ou gauche, se coucher ou se lever , au galop 
de course ou de manége. 

Si le cheval avait l’encolure fixe et inflexible, com- 
me quand il est atteint du télanos , par exemple, s’il 
ne pouvait pas s’en servir pour modifier le centre de 


tee 


gravité de son corps, il perdrait au moins les dix- 
neuf vingtièmes de ses moyens d'action. 

Quand on observe un cheval monté par un écuyer 
habile, qui la bien dressé à tous les airs de mané- 
ge, on peut voir, aux mouvements de la tête et de 
l’encolure, de quelle importance est ce long balan- 
cier. Son déplacement précède toujours le mouve- 
ment commandé; c’est à le provoquer d’abord que 
l’écuyer s'attache quand, au moyen de la bride, il 
communique sa volonté au cheval, qui la comprend 
toujours, s’il est bien dressé et bien conduit. C’est là, 
suivant nous, le véritable usage des rênes et du mors 
de la bride : ils ne doivent être que des instruments de 
communicalon de la pensée de l’homme au cheval. 

C’est sur cette théorie qu'est basée la méthode dite 
d'assouplissement de l’encolure, tour à tour prônée et 
contestée. Ce n’est pas ici le lieu de la blàmer ou de 
la défendre ; nous nous bornerons donc à dire que 
l’'écuyer qui s'occupe d’abord , par une sorte de gym- 
nastique de l’encolure, de la préparer à exécuter 
avec facilité les mouvements qu’en en exigera , opè- 
re suivant les principes de la raison. Pour faire un 
bon danseur , on commence par lui dresser les jam- 
bes ; un artiste exerce ses doigts pour jouer d’un in- 
strument, comme il exerce son larynx pour bien 
chanter. Il est donc naturel et raisonnable de ne pas 
négliger de dresser l’encolure d'un cheval, puisqu'elle 
joue un rôle si important dans l'usage qu’on en fait. 
C’est principalement pour le cheval de guerre que 
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cette méthode nous paraît d’une haute importance ; 
dans une mêlée surtout, le cheval et l’homme ne 
doivent faire qu’un dans tous les mouvements exigés 
pour se défendre. Sans cela, que devient le cavalier ? 

Nous avons dit comment nous envisageons l’enco- 
lure chez le cheval ; voyons maintenant quelles sont 
les conditions qui la rendent le plus apte à rem- 
plir le but proposé, quels sont les véritables caractè- 
tes de sa beauté. 

L’encolure dans le cheval, comme dans tous les 
mammifères, a pour base ses vertèbres , les muscles 
qui la font mouvoir en tous sens, et le ligament cer- 
vical qui la soutient, en prenant son point fixe au 
garrot. Elle a un bord supérieur et l’autre inférieur, 
deux faces latérales, une extrémité antérieure et 
une postérieure. 

C’est sur le bord supérieur que se trouve la crimière, 
dont les crins sont d'autant plus fins et rares que le 
cheval est de race plus noble. Chez les chevaux d’O- 
rient, ces crins sont très longs et lourds à la main. 
Quand le cheval animé agite vivement sa tête, la eri- 
nière qui l'ombrage , et qu’on ne saurait mieux com- 
parer qu’à la chevelure d’une femme, lui donne un 
air de distinction et d'énergie qu’on ne voit jamais 
dans les races communes. 

Le bord supérieur de l’encolure, qui a le ligament 
cervical pour base, doit être aminei; s’il est épais 
et renversé d’un côté, comme cela s’observe quel- 
quefvis , il le doit à la présence d’un tissu graisseux 
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inutile , qui ne fait que charger l’encolure de son poids 
et la fatiguer en pure perte. 

On s’assurera que cette région de l’encolure est 
exempte de crevasses ou de maladies cutanées. Chez 
quelques vieux chevaux entiers, elles sont assez dif- 
ficiles à faire disparaitre. 

Le bord inférieur est arrondi d’un côté à l’autre; il 
a presque pour base la trachée-artère, canal qui con- 
duit l'air aux poumons. Les chevaux à vaste poitrine, 
à naseaux grands, ont ce bord de l’encolure large, 
parce que chez eux la trachée-artère est grosse et en 
harmonie avec les organes de la respiration. Les 
chevaux à côtes plates, au contraire, à naseaux 
étroits, ont la trachée mince; par conséquent la ré- 
glon qu’elle occupe est rétrécie. 

On conçoit, d’après ce qui précède, que la largeur 
du bord inférieur de l’encolure est sa beauté pour 
nous. 

Lorsque les voies aériennes sont obstruées vers la 
tête, et que l'animal est menacé d’être asphyxié, on 
pratique dans le milieu de cette région de l’encolure 
une ouverture qu’on nomme trachéotomie. On s’assu- 
rera que les conséquences de l'affection qui l’a néces- 
sitée n’ont rien de sérieux. Lorsque la cicatrisation 
de la trachée-artère s’est opérée dans de bonnes 
conditions pour la respiration , l’opération a été bien 
faite ; on doit être sans crainte. 

Les faces latérales de l’encolure nous offrent peu 
de chose à dire quant à leur beauté. On examinera 
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s’il n'y à pas des traces d'anciens sétons, et si la ju- 
gulaire logée dans la gouttière qui se trouve en ar- 
rière et sur chacun des côtés de la trachée-artère 
n’est point oblitérée, ce qui arrive quelquefois. Il est 
facile de s’en convaincre en faisant fluctuer le sang 
dans ce large vaisseau par une pression saccadée, 
comme pour pratiquer une saignée. La jugulaire 
alors, remplie par le sang, est apparente ; ce qui 
n'a pas lieu quand il ne circule pas dans son inté- 
rieur. 

L’oblitération de l’une des jugulaires, que nous 
avons eu occasion d'observer quelquefois, est tou- 
jours grave, surtout quand on doit se servir d’un 
cheval aux vives allures; elle peut causer une con- 
gestion cérébrale et une apoplexie. Lorsque la cir - 
culation est très activée, une seule jugulaire ne sau- 
rait suflire pour le transport du sang de la tête au 
cœur. Celte oblitération est la conséquence de quelque 
maladie de la veine à la suite d’une saignée ou de 
toute autre blessure, d’un trombus, ete. 

L’extrémité antérieure de l’encolure s’unit à la 
tête. Cette attache doit étre bien distincte, c’est-à-dire 
que la tête et l’encolure ne doivent pas se souder de ma- 
nière à ne pas bien reconnaître le pointde leur réunion. 
La gouttière qu’on remarque en arrière de la glande 
parolide, située sous l'oreille, doit être bien marquée, 
ce que l’on voit chez les chevaux de sang qui ont la 
tête carrée, les ganaches fortes et bien écartées. Cette 
ligne de démarcation entre la tête et l’encolure est 
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souvent peu tranchée dans les races communes , 
quelquefois même elle n'existe pas du tout : il en 
résulte que ces deux parties du corps semblent se 
. confondre l’une avec l’autre. Les têtes ainsi attachées 
sont dites plaquées ; expression reçue, quoique insi- 
gnifiante. 

Cette disposition d'attache de la t'te,n’a pas de 
grands inconvénients par elle-mîme; mais elle est 
ordinairement le caractère d’une race commune, à 
poitrine étroite : les ganaches alors sont peu écartées, 
et par conséquent les organes de la respiration peu 
développés. Une tête carrée dont les mâchoires sont 
bien disposées , bien accentuées, n’est jamais pla- 
quée. Ce fait est toujours la conséquence du principe 
d'harmonie que nous avons reconnu généralement 
dans loutes les parties de la tête, et qui n'existe 
point ailleurs. 

L’extrémité postéricure de l’encolure se termine 
au garrot à sa partie supérieure, aux épaules sur ses 
côtés, et au poitrail inférieurement. Elle doit s’ajuster 
à ces diverses parties de manière à ce qu’il n’y ait 
pas de transition brusque et désagréable à l'œil. La 
hgne de démarcaiion qui doit faire distinguer sa nais- 
sance doit être presque imsensible. Du reste, il n’y 
a pas de raison ph;siologique qui le commande ; ee 
n est qu'une question de goût , d'harmonie de fusion 
que l’on aime dans l’étude des diverses parties des 
corps animés que l’on étudie, quand des motiis bien 
fondés ne s’y opposent pas. 
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Quelle est maintenant la plus belle encolure sui- 
vant le principe que nous avons adopté ? Ce doit être 
nécessairement celle qui remplit le mieux son rôle de 
balancier. Mais la puissance de cet instrument sera 
en raison du poids du corps sur lequel il est appelé à 
agir ; il devra modifier son centre de gravité dans de 
bonnes conditions , pour les déplacements, les mou- 
vements nécessités. Dans ce cas, qui pour nous est 
le seul conforme à la raison, nous nous trouvons bien 
embarrassé pour déterminer les proportions de la lon- 
gueur ou de la grosseur de l’encolure. Bourgelat a arrêté 
comme règle, que la longueur de l’encolure doit être 
graduée sur la longueur de la tête ; mais c’est une 
erreur mattrielle que le raisonnement ne peut ad- 
metire. 

Nous voyons tous les jours des chevaux de même 
poids avoir , l’un la tête très longue, et l'autre très 
courte ; il en résulterait que ces deux chevaux , d’ail- 
leurs destinés au même usage, pourraient être , d’a- 
près le créateur des écoles vétérinaires , dans de bon- 
nes proportions d’encolure. Ce principe doit être 
erroné, puisqu'en bonnes lois mécaniques , la lon— 
gueur d’un balancier est toujours subordonnée à 
la quantité du contrepoids qui en nécessite l’action. 
Nous dira-t-on qu’on peut retrouver le type de lon- 
gueur de l’encolure dans la hauteur du cheval du 
garrot au sol ? Mais nous répondrons que le poids du 
cheval n’est pas toujours en raison de sa taille ; et 
comme la longueur du balancier doit essentiellement 
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étre en harmonie avec le poids du corps sur lequel il 
agit, la hauteur du cheval , pas plus que sa téte, ne 
peuvent nous fournir de base métrique pour détermi- 
ner la longueur du levier que nous étudions. 

La longueur de l’enco!ure devra étre en harmonie 
avec le reste du corps. L’œil exercé et le raisonne- 
ment peuvent seuls la déterminer ; nous ne connais- 
sons aucune partie de l'animal qui puisse nous servir 
de base pour régler les dimensions de telle ou telle 
région du corps. Nous ne trouvons la vérité que dans 
l’étude des lois mécaniques qui gouvernent l’action, 
partielle ou générale, de toute la machine animale. 

Nous n’avons jamais vu d’encolure trop longue , et 
s’il en existe, nous n’y trouvons pas grand inconvé- 
nient, si d'ailleurs elle est bien musclée, et que le 
garrot soit bien sorti. Plus tard nous dirons pourquoi. 
Üne encolure allongée , en effet, quand elle est bien 
portée , n’a rien de disgracieux. Nous lui trouvons le 
double avantage de la souplesse, et d’une grande 
puissance comme balancier. 

Les encolures courtes , au contraire, sont raides, 
parce que leurs vertèbres sont plus courtes et les mus- 
cles plus développés en général, ce qui les fait pa— 
raitre ordmairement plus grosses et moins flexibles, 
Ces encolures ont le double inconvénient d’avoir des 
mouvements moins étendus , et d'offrir moins de se- 
cours au cheval pour ses déplacements , parce que ce 
balancier est trop court. 

On trouve que les chevaux de selle qui ont l’enco- 
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lure courte et grosse sont moins maniables, qu'ils 
ont moins de moyens au manége; rien n’est plus vrai : 
notre théorie en donne la raison incontestable ; c’est 
une question de mécanique facile à comprendre. 

Mais l’encolure courte ne peut avoir d’inconvénient 
que pour le cheval de selle, auquel on demande 
beaucoup de souplesse, de facilité de mouvement et 
de déplacement en tous sens, surtout dans l’armée et. 
au manége. Pour le cheval de trait, dont les qualités 
ne résident que dans beaucoup de force de traction 
et de résistance, une encolure épaisse et courte a peu 
d’inconvénient. 

Le cheval d’attelage de luxe ne doit pas avoir 
l’encolure courte : il n’aurait pas l’élégance, le gra- 
cicux qu’on exige de son avant-main sous les har— 
nais; le port de sa tête ne serait pas digne de tout le 
reste de l’équipage , et du but proposé. 

L’encolure varie de direction : elle est quelquefois 
droite du garrot à la nuque ; souvent elle décrit une 
courbe plus ou moins marquée, ce qui lui fait donner 
le nom d’encolure rouée. Les chevaux andalous l’ont 
presque tous ainsi disposée , de même que quelques 
chevaux barbes ; les chevaux de course anglais l’ont 
droite , comme presque toutes les races de sang et de 
vitesse. 

Au lieu d’être droite ou rouée, l’encolure offre 
quelquefois une dépression en avant du garrot : on l’a 
appelée coup de hache. L’encolure du cheval dans ce 
cas se rapproche un peu de la configuration de celle 
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du cerf ; on dit alors qu’elle est renversée. Cette dé- 
nomination des auteurs est due sans doute à ce que 
cette encolure paraît rouée en dessous au lieu de l’être 
en dessus. Dans tout cas, l’encolure de cerf ne se re- 
marque le plus souvent que chez des chevaux de 
sang et de vitesse, comme l’encolure droite. 

On voit quelquefois des encolures renversées à leur 
base se rouer à leur partie supérieure. On les nom- 
me encolures de cygne , parce qu’on a trouvé de l’a- 
nalogie entre ses contours et ceux du cou de cet 
oiseau. 

Les chevaux qui ont ce genre d’encolure, se font 
souvent remarquer par leur énergie. Il est facile 
de lexpliquer. Ils ont tous de la noblesse de sang, 
et sont ordinairement d’origine orientale plus ou 
moins éloignée. Nous n’avons jamais vu de cheval 
abâtardi, dégradé , avec lencolure de cygne, qui à 
nos yeux est un caractère de distinction de race. 

Nous ne voyons dans la partie du corps que nous 
étudions qu'un levier , qu’un balancier au moyen du- 
quel le cheval exécute avec plus de facilité les mou 
vements qu'on lui commande. Nous dirons donc que 
la direction droite est celle qui lui convient le mieux, 
comme à tous les leviers possibles. Toute déviation 
dans un balancier est plus ou moins nuisible, parce 
qu’elle décompose son action directe. L’encolure de- 
vra être bien musclée, exempte de tissu graisseux, 
qui ne fait qu’en augmenter le poids sans rien ajouter 
aux bonnes conditions de son action. Si les muscles 
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sont bien disposés , elle formera une sorte de pyramide 
tronquée, qui aura pour base le garrot, les épaulés et 
le poitrail, et se terminera à la tête. Celle-ci formera 
en quelque sorte l'extrémité renfléc du balancier : 
elle sera alors portée avec élégance et facilité, parce 
que les muscles formant la puissance qui agit à la 
base du. levier seront dans de bons rapports d’action 
avec le poids de son extrémité, si d’ailleurs la dispo- 
sition du garrot n’y porte obstacle. Cette partie du 
corps en effet exerce sur le port de l’encolure et de 
Ja tête une grande influence, comme nous le verrons. 


Du garrot. 


Le garrot, qui a pour base les apophyses épineu- 
ses des premières vertèbres dorsales, est borné par 
 l’encolure en avant, et par le dos en arrière. Cette 
région du corps du cheval est une des plus impor- 
tantes à étudier, tant sous le rapport de l’usage qui 
lui est spécial, que sous celui de l'influence qu’elle 
exerce sur le port de l’encolure et de la tête. Jetons 
un coup d'œil sur ce dernier point de vue. 

Les muscles servent peu à supporter l’encolure ; 
seuls, ils n’y suffiraient pas. Leur but est surtout de 
lui faire opérer ses divers mouvements. C’est le liga- 
ment cervical qui est principalement chargé du sou- 
tien de l’encolure et de la tête (1). Il est facile d’en 


(4) On nous objectera peut-être que le ligament cervical 
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faire l’épreuve sur le eadavre. Nous avons disposé un 
cheval mort de manière à être placé sur le ventre, le 
garrot en haut. Nous lui avons enlevé tous les mus- 
cles de l’encolufe en laissant le ligament cervical in- 
tact. Cet organe a suffi seul pour soutenir la char- 
pente de la tête et de l’encolure à peu près dans son 
état normal. Sur un autre sujet, placé de la méme 
manière , nous avons coupé le ligament cervical sans 
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n'a pas assez de puissance de rétractilité pour suffire , sans le 
secours des muscles , aux fonctions que nous lui assignons ; 
et la preuve, c’est que dans le cadavre la tête et l’encolure 
s'affaissent. Nous répondrons qu’en effet le ligament ne sau- 
rait soutenir le poids de la masse musculaire morte, ajouté à 
celui de la charpente osseuse ; mais pendant la vie, la masse 
musculaire se supporte au moins elle-même par sa contrac- 
tion. Nous ne nions pas d’ailleurs l’action des muscles quand 
l'animal veut s’en servir pour lever la tête ; mais cela ne dé- 
truit pas notre principe , que seuls ils ne suffiraient pas, et 
que le rôle spécial du soutien de la tête appartient au ligament 
cervical. Le cheval, qui dort debout , porte sa tête à peu près 
horizontale ; la contraction musculaire doit être bien faible 
alors. Dans l'homme, qui a le cou si court en comparaison , 
mais qui n'a qu'un rudiment de ligament cervical, la tête 
n'est point soutenue ; les muscles la laissent ineliner suivant 
le sens de sa pesanteur pendant le sommeil , quoiqu’elle soit 
placée verticalement sur le sommet de la colonne vertébrale , 
dont la direction est verticale , ce qui en facilite le port sans 
ligament spécial. 
13 
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toucher aux muscies : alors la tête, privée de ce sou- 
tien spécial , a perdu sa position naturelle, ainsi que 
l’encolure. Nous avons vu, 1l y a [ong-temps déjà, 
une jument de bât qui avait subi au garrot une grave 
opération, une partie du ligament cervical avait été 
détruite : depuis celte époque, elle porta toujours la 
tête très basse, 1l fut impossible de la lui faire rele— 
ver comme avant l’opération. 

Ce principe démontré et adopté, voyons comment 
le garrot peut concourir à la facilité et à l'élégance du 
port de l’encolure et de la tête, et les rendre légères 
à la main du cavalier. 

Lorsqu'un muscle ou une corde tendineuse sou- 
tient et déplace une tige, une colonne qui lui est pa— 
rallèle , on voit que ce parallélisme tend à être modifié 
par des poulies de renvoi ou des éminences osseu- 
ses. Ces moyens, dont la nature se sert, sont généra- 
lement dans des conditions d’autant plus avantageu- 
ses que les races sont plus distinguées ; de là la hau— 
teur du garrot, les formes anguleuses, l’écartement 
des tendons des espèces de sang. La nature tend done à 
écarter les puissances agissant sur les résistances qui 
leur sont parallèles, pour les rapprocher de la ligne 
qui est perpendiculaire au point où elles s’insèrent. 
Or nous savons, comme la dynamique nous l'ap- 
prend, que la perpendiculaire est, dans ces cas, la 
plus favorable à l’action. | 

D’après cette loi, voyons ce qui se passe : 

Le ligament cervical, considéré comme puissance 
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de soutien , agira avec d'autant plus d'avantage sur 
la tige formée par les vertèbres de l’encolure, qu’il 
s’y insérera de manière à se rapprocher le plus de la 
ligne perpendiculaire , et s’éloignera davantage de la 
parallèle de cette tige articulée. Eh bien! examinez 
la direction de l’encolure de bas en haut et d’arrière 
en avant ; puis élevez sur elle par la pensée, et sur 
tel point que vous voudrez, une perpendiculaire ; 
urez une seconde ligne de ce même point au sommet 
du garrot, et vous verrez que celle-ci se rapprochera 
d'autant plus de celle-là que le garrot sera plus éle- 
vé, que les apophyses osseuses qui en forment la 
base seront plus longues. Le contraire aura lieu si 
le garrot est bas. 

Un garrot élevé concourt done à la facilité du sup- 
port de la tête et de l’encolure, et à l'élégance de leur 
altilude. 

Mais ce n’est pas là l’unique avantage de la hau- 
teur de la région qui nous occupe. 

On sait qu’un levier est d’aulant plus énergique 
que le bras qu’il offre à la puissance est plus long. Or, 
chaque apophyse épineuse des vertèbres qui concou- 
rent à former le garrot est un bras de levier sur le- 
quel agissent des puissances (les ilio-spinaux) qui ont 
leur point fixe à la croupe, soit pour le cabrer, le saut 
ou le galop. Aussi, les chevaux qui ont le garrot 
très proéminent exécutent-ils ces divers mouve- 
ments avec plus de facilité et moins d'effort. C’est à 
cause de cette heureuse disposition que le cheval de 
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sang est un des animaux qui galopent avec le plus 
d'élégance et de légèreté. Voyez le galop de l'âne ou 
du mulet, qui ont le garrot plus bas. Examinez cette 
allure chez le pore, qui n’a pas trace de cette région. 
Cela s’explique d’après le principe de mécanique que 
nous avons signalé, joint à la disposition de la colonne 
vertébrale. Nous n’avons jamais vu d’äne, et surtout 
de porc, se cabrer et marcher avec ses seuls mem- 
bres postérieurs comme le cheval. Le bœuf ne nous 
-en fournit pas d'exemple non plus. 

D’un autre côté, la hauteur du garrot concourt à 
la facilité des mouvements de l'épaule, par les mus- 
cles qui s’y fixent (cervico et dorso-acromien et dor— 
so-sous-scapulaire). On conçoit en effet que la lon- 
gueur de ces puissances doit être en raison de celle 
des apophyses épineuses des vertèbres, et avoir par 
conséquent une plus grande étendue de contraction 
et de relâchement. 

On a dit que le garrot devait être élevé, sec et 
tranchant , au lieu d’être charnu et arrondi. Nous n’a- 
vons Jamais vu de garrot élevé, charnu ni arrondi. 
Cette particularité ne peut s’observer que dans les 
garrots bas; en voici la raison. Que les apophyses 
épineuses du dos soient longues ou courtes, elles 
n’en servent pas moins d’origine ou d'insertion à la 
même quantité de muscles ou de ligaments ; or, plus 
ces apophyses sont courtes, et plus les muscles ou 
ligaments qui y aboutissent ou en partent sont grou- 
pés, amoncelés en quelque sorte, ce qui détermine la 
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grosseur, la forme arrondie du garrot. Un autre fait 
digne de remarque , c’est que les chevaux communs, 
qui sont d'ordinaire ceux qui ont le garrot bas, ont 
précisément les muscles et les ligaments plus gros : 
cette particularité est due à une moins grande den- 
sité de texture de leurs fibres, à une plus grande 
quantité de tissu cellulaire interfibrillaire. On sait 
que tous les tissus des races communes sont infini- 
ment moins denses que ceux des races nobles, et 
que leurs éminences osseuses sont moins accentuées. 
C’est à ces deux raisons que l’on doit attribuer 
chez elles la grosseur et l’affaissement du garrot mal 
conformé. 

Ces deux conditions réunies expliquent les causes 
du garrot sec, tranchant et élevé, du cheval de 
sang, comme celles du garrot bas et charnu du che- 
val commun, et les motifs des beautés de l’un et des 
défectuosités de l’autre. 

Outrela condition d’être bien tranchée, la hauteur du 
garrot doit se prolonger en diminuant insensiblement 
jusque vers le milieu du dos, au lieu de cesser brus- 
quement, comme cela s’observe quelquefois. On en 
comprendra les motifs par la théorie des leviers, à 
laquelle nous avons déjà eu recours pour légitimer 
nos principes. On conçoit en effet que plus la lon- 
gueur des apophyses des premières vertèbres dorsales 
se continue en arrière dans chacune d'elles, plus les 
bras de leviers offerts aux puissances sont allongés 
et leur sont favorables. Cet avantage disparaît quand 
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ils se raccourcissent brusquement pour prendre le ni- 
veau des apophyses épineuses des dernières vertèbres 
dorsales ou des premières lombaires. Il est done né-— 
cessaire que, du point le plus culminant du garrot 
jusqu’au milieu du dos, l’inclinaison soit bien graduée 
suivant une ligne à peu près droite ou peu incurvée. 

On a avancé qu’un garrot élevé concourait à main- 
tenir la selle dans sa position naturelle. C’est vrai pour 
tous les chevaux qui ne sont pas bas du devant ; mais 
chez ceux qui offrent cette dernière disposition , peu 
favorable au cheval de manége et de cavalerie, il n’en 
est pas de même : la selle, qui se trouve sur un plan 
incliné par la trop grande élévation relative de l’ar- 
rière-main , tend sans cesse à se porter en avant sous 
le poids du cavalier, quelle que soit d’ailleurs la hau- 
ieur du garrot. Cette particularité existe surtout chez 
les chevaux de course ; on la remarque ordinairement 
dans les chevaux anglais. Chez eux, elle favorise la 
vitesse par la longueur des membres postérieurs, 
qui, comme chez le lièvre, se portent fortement en 
avant, et outrepassent d'autant plus la piste des 
membres antérieurs, qu’ils sont plus longs. Dans ce 
cas , ils embrassent une plus grande quantité de ter- 
rain, ce qui leur donne un grand avantage pour un 
tour d’hippodrome, sans pour cela leur donner plus 
d'énergie. 

On s’est souvent bien abusé, en fait de vigueur, sur 
les conséquences d’une vitesse de quatre ou cinq mi- 
nutes! Que de célébrités, que de vainqueurs au- 
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ralent été battus par des vainçus, si, au lieu d’un ou 
deux tours d’hippodrome, on en avait fait quinze ou 
vingt, et par de mauvais chemins! 

Les courses de fond sont les seules qui puissent 
servir de base pour bien juger de la véritable valeur 
d’un coursier; les autres ne sont qu’un jeu de hasard, 
où la bonne foi est loin d’avoir toujours gain de cause, 
quels que soient ses droits. La victoire de l’hippo- 
drome, telle qu’elle est comprise aujourd’hui, dépend 
plus souvent de la loyauté des entraineurs et des 
jockeys que de la valeur réelle du cheval et de sa su- 
périorité sur ses concurrents. 

La hauteur du garrot, qui dépend de l’ailonge- 
ment d’éminences osseuses, comme nous l’avons dit, 
se remarque le plus souvent chez les chevaux à 
formes anguleuses et fortement accusées. Cette dis- 
position de la charpente osseuse des animaux est 
toujours favorable aux puissances musculaires; les 
chevaux de race noble ainsi conformés ont beaucoup 
de moyens et des allures très étendues, ce que l’on 
ne voit pas chez les individus à formes potelées et ar- 
rondies. Ce fait est la conséquence essentielle du prin- 
cipe de dynamique que nous avons invoqué pour 
prouver les avantages de la hauteur du garrot. Il est 
applicable à toutes les éminences osseuses qui ser— 
vent de point d'attache à des muscles ou à des li- 
gaments. 

La beauté du garrot, qui est généralement un in- 
dice de noblesse et de distinction, semble ainsi com- 
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mander l’existence d’autres qualités. Cette région du 
corps a, sous ce rapport, quelque analogie avec la 
tête ; comme elle, en effet, le garrot peut, par l’étude 
de sa conformation, guider l’homme qui possède bien 
la science du cheval dans l’apprécialion de son degré 
dé noblesse, comme dans celle de sa valeur. Il est 
rare qu’un beau garrot ne soit pas accompagné d’une 
belle épaule, d’une poitrine profonde, de la finesse 
des erins et des poils, d’un bon pied, de tous les 
caractères enfin qui font distinguer les races de sang ; 
un garrot bas, chernu et arrondi, coexiste avec les 
formes lourdes et empâtées des races dégénérées. Les 
exceplons sont bien rares. 

Les maladies du garrot, qui sont le plus souvent la 
conséquence de blessures faites par la selle ou des 
contusions, sont toujours plus ou moins sérieuses. 
L'importance du Jeu de cette région, et la nature des 
tissus qui en forment la base, nous expliquent toute la 
gravité des conséquences d’un mal de garrot profond. 
On attachera donc à l'examen de cette partie du corps 
tout l’intérêt qu’elle mérite, tant sous le rapport de 
son intégrité que sous celui de sa conformation. 


Du dos. 


En extérieur, le dos n’a pas de borne bien tran- 
chée ; en avant, il commence où finit le garrot. Mais 
ce point n’est pas caractérisé; il peut varier même, 
suivant que la hauteur du garrot se continue et se 


— 201 — 
prolonge en arrière. Il se termine où commence le 
rein, ét où finissent les côtes. 

Pour ceux. qui ont étudié l’anatomie , il nous cest 
facile de déterminer d’une manière absolue la base du 
dos. Puisqu’on a admis que les six premières vertè- 
bres dorsales sont la base du garrot, et que le rein 
est formé par les six vertèbres lombaires, il en ré- 
sulte nécessairement que les douze vertèbres qui pré- 
cèdent ces dernières servent de base au dos. De l’en- 
colure au sacrumon compte vingt-quatre vertèbres : 
le garrot et les reins ont donc chacun six vertèbres 
pour base, et le dos douze. C’est sur cette région du 
corps que la selle ést placée , c’est elle qui supporte 
le cavalier ; elle doit donc réunir les conditions de 
résistance que commandent ses fonctions. Pour être 
bien conformé , le dos doit être droit, court, large et 
bien musclé. 

C’est au moyen de la colonne vertébro-dorsale, 
composée, comme nous l'avons dit, de vingt-quatre 
pièces articulées ensemble, et par des muscles qui 
agissent sur cette tige flexible , que l’action des puis- 
sances de l’arrière-main se transmet à l’avant-main 
pour la progression. Si cette tige est droite , elle sera 
dans les meilleures conditions possibles pour remplir 
le but de transmission d'action; si, au contraire, 
elle est déviée, il y aura décomposition de force, 
trouble dans le résultat de sa puissance. Les chevaux 
qui ont le dos creux, c’est-à-dire qui sont ensellés, ne 
sont donc pas dans de bonnes conditions mécaniques. 
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Une tige appuyée horizontalement sur deux points 
d'appui à ses extrémités, et chargée d’un poids donné, 
est d'autant plus flexible et plus faible qu’elle est plus 
longue. Le dos du cheval n’est pas autre chose 
qu'une tige dans ces conditions. Les colonnes angu- 
laires formées par les membres antérieurs et posté- 
rieurs forment les points d'appui indirects, en avant et 
en arrière de la tige vertébro-dorsale , et sa faiblesse 
sera en raison de sa longueur. 

Le dos devra donc être droit et court pour être fort 
et dans de bonnes conditions d’action ; s’il est long, 
il sera flexible. Cette qualité est souvent recherchée 
par ceux qui ne demandent au cheval ni résistance 
ni force, et ne veulent que la souplesse, la douceur 
des réactions pour la promenade. 

Au lieu d’être fléchi dans le sens de la pesanteur 
de sa charge, le dos est quelquefois voüté, c’est-à- 
dire qu’il est courbé en haut au lieu de l’être en bas. 
Cette conformation se remarque chez l’âne et le mu- 
let, d’où vient le nom de dos de mulet. Cette dispo- 
sition, vicieuse suivant notre théorie de transmission 
d'action de l’arrière-main, est une qualité pour les 
bêtes de somme: par sa disposition en voûte il offre 
plus de résistance. Si le mulet ne peut lutter de vi- 
tesse avec le cheval, il est plus fort que lui pour 
transporter des fardeaux; aussi est-il très utilement 
employé à cet usage, surtout dans les chemins diffi- 
cl'es. 

Le dos large mdique une bonne disposition museur- 
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laire de cette région, et de plus une poitrine vaste 
par la direction et la courbure des côtes ; nous en 
parlerons plus tard. 

Les qualités que nous venons d’examiner ne sont 
pas les seules qui concourent à un bon soutien de la 
ligne du dos. Il y a là, comme nous l’avons dit dans 
les Généralités , une disposition particulière à laquelle 
nous trouvons de l’analogie avec le système de sus- 
. pension employé pour le soutien des ponts suspen- 
dus. En effet, le garrot, plus élevé que le milieu du 
dos , sert de point fixe à une des grandes digitations 
des muscles grands ilio-spinaux situés de chaque 
côté de toute la colonne vertébro-dorsale; l’autre 
point fixe est au bord qui s'étend d’un angle à l’autre 
des iliums : ils anticipent même un peu sur les fosses 
iliales, ce qui sert à consolider leur insertion. On 
conçoit dès lors que ces longs muscles, ayant des 
points fixes au garrot et au coxal, points plus élevés 
que le centre de la colonnne vértébrale, surtout pour 
les chevaux ensellés, soutiennent le dos par leur ten- 
sion, qui a toujours lieu pendant que le cheval est en 
acuon. Singulière coïncidence! cette disposition est 
d’autant plus ef'icace que le dos est plus ensellé, et 
que par conséquent il en a plus besoin parce qu'il est 
plus faible ; elle n’est d'aucune utilité quand le dos 
est voûté comme celui du mulet ou de l'âne, et que 
son milieu est plus élevé que le point d'insertion 
musculaire dont nous avons parlé , elle n'existe mê- 
me pas alors. Le dos voüté, comme nous l’avons dit, 
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est plus fort par sa disposition en voûte, et n’a pas 
besoin d’agent accessoire pour être soutenu. 

Le milieu de la ligne du dos est quelquefois noyé 
dans les muscles qui font saillie sur les côtés; d’autres 
fois elle est saillante, ce qui rend le dos tranchant. 
Les races de sang offrent cette dernière disposition , 
parce qu’elles ont les apophyses épineuses des vertè- 
 bres plus longues. Le cheval qui a le garrot élevé et 
les formes anguleuses a toujours le dos plus ou moins 
tranchant, suivant son état d’embonpoint. Les races 
communes , à garrot bas et à formes arrondies, n’of- 
frent pas les mêmes caractères. 

Le dos devra donc étre droit. Il sera alors dans les 
meilleures conditions pour transmettre au corps et à 
l’avant-main l’action des puissances musculaires de 
l'arrière-main. Il sera court, large et bien musclé, 
pour avoir plus de force, et soutenir plus facilement le 
poids dont il est chargé. 

Tels sont les véritab'es caractères de beauté de 
cette région. Des considérations exceptionnelles seu- 
les pourront faire rechercher de préférence d’autres 
conditions. La souplesse, par exemple, la douceur 
des réactions, exige un dos allongé pour le cheval 
de promenade ;. pour les bêtes de somme , on desire 
un dos de mulet ; l'expérience a démontré que le 
dos voüté est plus résistant à la charge ; s’il est long 
et un peu ensellé, il est plus faible, mais plus flexi- 
ble, et par conséquent moins dur pour le cavalier. 


Du rein et des flancs, 


Nousdéerirons le rein et les flancs en même temps, 
parce que la beauté du premier commande celle des 
seconds , ef vice versa. 

Les conditions de bonne conformation du rein du 
cheval sont absolument les mêmes que celles de la 
beauté de son dos. Il est facile de l'expliquer. 

Nous avons dit que l’action des puissances de l’ar- 
rière-main se transmeltait au corps et à l’avant-main 
par les muscles qui agissent sur la tige vertébro- 
dorsale. Nous avons démontré aussi que ce résultat 
était d'autant plus satisfaisant que cette colonne était 
plus droite et dans les meilleures conditions de force : 
conséquence de sa brièveté et du développement des 
apophyses osseuses qu'on y remarque. Suivant notre 
théorie, le rein, pour être bien conformé, devra 
donc être droit, court et large : s’il est droit, l’action 
des muscles de la croupe sera plus directe ; s’il est 
court et large, il sera plus fort pour supporter le 
poids dont il peut être chargé. 

Les six vertèbres qui forment la charpente des 
reins différent de celles du dos. Au lieu de recevoir 
les côtes, comme ces dernières, elles ont, sur les 
côtés, des prolongements dont la longueur détermine 
la largeur du rein : on les nomme apophyses trans- 
verses. 

Le rein commence où finit le dos; 1l se termine à 
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la croupe , avec laquelle il s’unit au moyen de la forte 
articulation de sa dernière vertèbre avec le sacrum 
et les coxaux. La fusion de ces deux régions du corps 
doit être inapercevable à l’œil; elles seront confon- 
dues ensemble de manière à paraître n’en former 
qu'une seule, et c’est ce que l’on remarque toujours 
quand lé rein est court, large et bien musclé; s’il est 
long , étroit et maigre, on aperçoit une sorte de li- 
gne de démarcation où finit l’un et où commence 
l’autre : la croupe parait un peu plus élevée que le 
rein, ce qui indique que celui-ci est mal attaché. 
Presque tous les reins longs , étroits et faibles , oilrent 
cette particularité. 

Nous avons remarqué ce vice de conformation chez 
presque tous les chevaux d’un détachement de re- 
monte du dépôt d'Agen. Nous serions étonné s'ils 
rendaient à l’armée de bons services en campagne. 

Le rein long, étroit, flexible, et par conséquent 
faible, est sujet à lamaladie qu’on nomme vulgaire 
ment tour de bateau ou effort de rein. Elle est, en 
effet, la conséquence d’un effort qui réagit sur les li- 
gaments articulaires de cette région, et y cause une 
douleur plus ou moins aiguë, toujours lente à dispa- 
raître , alors même qu’elle est combattue avec suc- 
cès. La démarche de l’animal est pénible ; sa croupe 
se berce d’un côté à l’autre ; à chaque pas elle fla- 
geolle ; le rein est faible, douloureux, et l’animal est 
toujours impropre à un bon service , il ne peut ni 
trainer un fardeau ni le porter. On se défiera donc de 
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tout cheval dont la croupe se bercera, soit au pas où 
au trot, et de celui qui à des traces du feu employé 
comme moyen curatif sur le rein. Nous n’avons jamais 
vu de cheval bien guéri de l'affection dont nous par- 
lons ; il en résulte toujours une prédisposition qui dé- 
termine des rechutes à la moindre occasion. Un che- 
val dans ce cas est sans valeur ; une jument peut être 
employée sans inconvénient à la reproduction, si 
d’ailleurs elle réunit les conditions de bonne poulinière. 

La sensibilité et la souplesse du rein, dont il ne 
faut pas négliger de s’assurer en le pinçant, servent 
queiquefois à indiquer l’état de santé ou de maladie 
du cheval. Un rein inflexible peut caractérissr un état 
de maladie plus ou moins grave, une ankylose par— 
tielle ou conplète des os de cette partie. Dans l’un 
comme dans lautre cas, on fera bien de prendre 
conseil d’un homme instruit en médecine, pour 
statuer. 

Nous bornons ici ce que nous avions à dire sur Îles 
conditions de beauté ou de défectuosité du rein; 
comme elles sont à peu près les mêmes que celles du 
dos, dont il partage les fonctions, nous y renvoyons 
le lecteur. 

Les flancs sont situés à chaque côté du rein, en ar- 
rière des côtes et en avant des hanches; 1ls ont pour 
base un muscle qui, partant de l’angle externe de la 
croupe, se prolonge sous le ventre, et concourt ainsi 
à former le suspensoir général qui supporte la masse 
intestinale. Une de ses qualités principales est d'être 
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court. Il ne remplit pas mieux ses fonctions avec 
cette condition, comme nous l’avons vu pour le dos 
et le rein, mais il indique une des plus importantes 
raisons de beauté de ce dernier. Généralement les 
flancs courts réunissent les autres qualités qu’on exige 
d’eux. D’un autre côté , ils concourent à caractériser 
une forte poitrine , comme nous le verrons. 

Les flancs doivent être uniformément cylindrés de 
haut en bas, sans irrégularité, ni enfoncement ni bos- 
selure. Le flanc est dit creux quand , à sa partie su- 
périeure , il est concaye comme celui d’une vache à 
jeun. Presque toujours, dans ce cas , le cheval a le 
ventre volumineux, il a le ventre de vache (expression 
reçue), Ce vice de conformation indique nécessaire- 
ment que le flanc est cordé, c’est-à-dire que la corde 
du muscle dont nous avons parlé, et qui lui sert de 
base , semble tiraillée ; sa tension alors détermine , 
sous la peau , cette proéminence que l’on voit s’éten- 
dre de l’angle de la croupe au bas de la dernière côte. 
Si le flanc cordé n’est pas une conséquence de l’état 
de sa conformation naturelle, 1l peut étre celle de 
quelque ancienne maladie du cheval. Presque tous 
les chevaux qui ont long-temps souffert offrent cette 
mauvaise disposition du flanc, ils sont efflanqués. 
Mais il ne faut pas confondre un flanc naturelle- 
ment cordé , avec un autre qui l’est par suite d’un 
état maladif : dans le premier, que l’on observe chez 
les races communes, l'animal a d’ailleurs l’apparence 
d’une bonne santé; dans le deuxième , au contraire, 
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il est ordinairement amaigri ; son poil est sec et terne, 
sa peau manque de souplesse , son état général indi- 
que le résultat d’une longue maladie, de travaux ex- 
cessifs, de privations, de toutes les misères enfin. 
C’est surtout à Paris, et principalement aux voitures 
qu’on nomme coucous , qu'on observe ces pauvres 
animaux. 

Les flancs sont dits retroussés ou levrettés quand 
ils se rapprochent de la conformation de ceux du lé- 
vrier; presque toujours ils sont cordés. Souvent 
ce vice de structure est naturel chez des che- 
vaux qui se nourrissent mal , qui ne digèrent pas bien 
leurs aliments. !l peuvent avoir beaucoup d’ardeur , 
mais ils n’ont pas de fond ; ils ne -soutiennent pas 
long-temps l’action dont ils font preuve au début du 
travail, et qui n’est qu'un feu de paille. 

Sauf les cas de maladie ou de souffrance, il est rare 
que les vices de conformation dont nous venons de 
parler s’observent chez les chevaux à flancs courts. 
Ils coexistent presque toujours, au contraire , avec 
les flancs longs, ce qui indique le plus souvent la 
faiblesse et une constitution délicate. 

Nous avons dit plus haut que la bonne conformation 
des flancs concourt à caractériser une forte poitrine. 
La physiologie et l’anatomie nous l’expliquent. Le dé- 
veloppement des poumons est en raison de la capa- 
cité de la poitrine, représentée par la dimension et 
l'étendue des côtes ; il en résulte que, plus celles-ci 


se prolongent en arrière et gagnent de l’espace sur 
14 
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les flancs, plus elles tendent à étendre la capacité de 
la cage pectorale. D’un autre côté, plus elles sont ar- 
rondies en forme de cylindre, plus elles offrent d’es- 
pace aux poumons; c’est le contraire quand elles sont 
aplaties, ce qui caractérise une poitrine serrée d’un 
côté à l’autre. Eh bien! les côtes plates en géné- 
ral s'étendent peu en arrière, et coexistent, par 
conséquent , avec des flancs et un rein longs , ce qui 
indique la faiblesse de l'animal. Presque toujours , au 
contraire, les côtes bien cylindrées, se prolongeant 
fortement en arrière, se remarquent avec des flancs 
et un rein courts, indices de force et de vigueur. 
Nous n'avons jamais vu des côtes plates avec des 
flancs courts et d’une bonne conformation ; et non 
seulement l’observation journalière nous le prouve, 
mais encore l’étude anatomique des parties nous le 
démontre évidemment. Un flanc est court en raison 
du peu de distance de la dernière côte à l’angle ex- 
terne de lilium; or, la dernière côte tend d’autant 
plus à s’éloigner de ce point, toutes choses égales 
d’ailleurs, qu’elle s’affaisse davantage , et que, par 
conséquent, elle est plus aplatie. Le contraire a lieu 
quand elle à une bonne direction , et qu’elle s’élève à 
là hauteur des apophyses transverses des vertèbres 
lombaires ; elle se courbe ensuite régulièrement, et 
concourt à former le beau cylindre de la partie pos- 
térieure de la poitrine : alors les flancs suivent la 
même direction, et sont dans les conditions de beauté 
exigées. 
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On voit encore ici que souvent les beautés d’une 
région commandent celles d’une autre, et que leurs 
conséquences sont rigoureusement liées les unes aux 
autres. Nous voyons une forte poitrine exister avec 
un flanc court et un rein ayant nécessairement la 
même quahté , trois conditions de force et de vigueur. 
Un poitrine étroite et faible, au contraire, accompa- 
gne des flancs longs, cordés, mal conformés, et un 
rein long, trois conditions de faiblesse. 

Avec un peu d'esprit d'observation et beaucoup de 
réflexion et d'étude, on trouverait cette coïncidence 
dans presque tout le règne animal. On peut pour ainsi 
dire considérer les exceptions comme des anomalies. 
Les bonnes conditions d’une partie commandent , ou 
plutôtentrainentles bonnes dispositions de l’autre. Sans 
cela la nature n’aurait pas été conséquente avec elle- 
même. Le squelette du lion, depuis sa tête jusqu’à 
ses ongles, est partout une expression de force et de 
puissance musculaire ; celui du mouton offrira à l’ob- 
servateur un contraste frappant ; l'aigle, comparé à la 
cigogne, nous fournira les mêmes preuves. Tout se lie 
dans la nature ; on n’a qu'à l’étudier dans ses détails, 
on n’a qu’à méditer sur leurs combinaisons , pour dé- 
couvrir le nœud auquel tout se rattac'e pour la fin 
commune. 

Si l'étude des flancs nous a conduits à découvrir les 
qualités de la poitrine à l’état normal , elle offre des 
ressources bien autrement importantes pour s’assurer 
de l'intégrité ou des maladies des organes essentiels 
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contenus dans cette cavité. Ce n’est pas sans vérité 
qu’on a dit que les flancs sont le miroir de la poitrine. 
La régularité de leur mouvement est un signe de 
santé , le défaut contraire est un caractère de maladie 
ou de trouble plus ou moins grave dans l’acte de la 
respiration , quelle que soit la cause qui le provoque ; 
mais ce n’est point ici le lieu de traiter cette question, 
qui est du ressort de la pathologie, et non de l’exté- 
rieur que nous étudions. Du reste , l'appréciation des 
mouvements des flancs ne peut se faire que par suite 
de l’observation pratique des maladies qui les altè- 
rent, et qui varient de manière à exiger beaucoup 
d'attention et d'esprit d'observation. Ce ne sera ja- 
mais dans les livres seulement que l’on pourra don- 
ner une juste idée des ressources que les flancs of- 
frent au médecin pour le diriger dans son diagnostic ; 
ilne pourra jamais le baser, quoi qu'il fasse , sans 
l'étude soutenue des faits. 


Des côtes et de la poitrine. 


Les côtes forment la cage qui contient et prolége 
tous les organes renfermés dans la cavité de la poi- 
trine. Leur étude est d’un grand intérêt. Ce sont elles 
qui nous donnent la mesure de la capacité des pou- 
mons, premier foyer de force et de santé. Les bonnes 
conditions et l'intégrité de la poitrine du cheval sont 
les éléments les plus essentiels de sa valeur. Tous les 
ressorts de la machine animale leur sont subordon- 
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nés : ils fonctionnent toujours mal, quelles que soient 
d’ailleurs leurs perfections, quand le foyer manque 
de puissance. Ce foyer est la véritable chaudière de 
la locomotive, qui laisse languir tout l’appareil loco- 
moteur s’il bräle mal, si la combustion ne se fait pas 
suivant les lois de la force exigée. 

Les côtes du cheval, étudiées individuellement, 
varient de forme : elles varient donc, par conséquent, 
d'usage. Ici, nous sommes obligé d’entrer dans le 
domaine de l’ostéologie et de l’anatomie comparée , 
pour développer notre idée , et l’appuyer sur l’étude 
de la mécanique. | 

L'homme, dont la station verticale n’exige pas l’ap- 
pui des membres thorachiques sur le sol pour la pro- 
gression , a toutes ses côtes plus ou moins contour- 
nées, depuis la première jusqu’à la dernière. Chez 
lui, elles n’ont pas d’autre fonction que de con- 
courir à la respiration par leurs mouvements, et de 
protéger les organes qu’elles renferment par leur dis- 
position. Chez le cheval, comme chez tous les mam- 
mifères qui se servent de leurs quatre membres pour 
la progression , au contraire , les premières côtes sur- 
tout ont une troisième fonction : celle de servir de 
colonne de support, comme nous l'avons vu dans les 
généralités. En effet, prenant leur point d'appui sur 
le sternum , soutenu lui-même par des muscles qui 
lui servent de véritables suspensoirs, les côtes sup- 
portent tout le poids de la colonne vertébrale. Aussi, 
les deux premières côtes, uniquement réservées à 


— 214 — 


l'usage dont nous parlons, sont-elles presque droites, 
courtes et très fortes ; leur mouvement est pour ainsi 
dire nul ; leur tête n’est pas séparée du corps de los 
par un col plus ou moins allongé, comme on l’observe 
dans les dernières côtes ; tout, en un mot, mdique 
les fonctions de colonne de support dans les deux os 
qui nous occupent. 

Les deux côtes qui suivent commencent à s’éloi- 
gner de ce type ; elles tendent à se courber, et leur 
mode d’articulation annonce plus d’étendue de mou- 
vement. Ces caractères sont plus tranchés dans les 
troisièmes côtes, plus encore dans les quatrièmes , etc. 
C’est ainsi que graduellement , jusqu’aux dernières , 
le type de colonne de support s’efface complétement, 
pour être remplacé par celui des côtes de l’homme, 
qui, depuis la première jusqu’à la dernière, ne ser- 
vent que d'instruments de protection et de respira— 
tion. 

Ces détails, que nous avons développés avec plus 
d’étendue dans la généralité, nous étaient indispen- 
sables pour parler des poumons, et combattre des er- 
reurs accréditées sur la conformation et les qualités 
d’une bonne poitrine. 

Le développement des poumons est en raison de 
celui de la cavité formée par les côtes. Examinons à 
quels caractères nous en reconnaitrons les bonnes 
conditions. 

Si, comme nous venons de le dire, les premières 
côtes sont droites chez le cheval , elles doivent lais- 
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ser , et laissent en effet entre elles , peu d'intervalle : 
elles ne sont guère séparées l’une de l’autre que de 
six à huit centimètres environ. Elles forment l’extré- 
mité aplatie du cône qu’affecte la cage pectorale. 
Aussi, cette partie de la poitrine offre-t-elle peu d’es- 
pace aux poumons : elle ne loge que leurs lobes an- 
térieurs, très peu développés , comme on le sait , et 
la partie du tube qui conduit l’air aux poumons. Le 
développement en largeur de cette partie du thorax 
est, à très peu de chose près, le même dans tous les 
chevaux d’une même taille ; on n’y trouve de diffé- 
rence bien marquée que dans la hauteur , ce qui dé- 
pend du plus ou moins de longueur des premières 
côtes. Que devient donc alors l’idée généralement 
reçue qu'un large poitrail indique une large poitrine ? 
Rien n’est pourtant plus erroné ! Disséquez deux che- 
vaux, l’un à large poitrail, l’autre à poitrail étroit : 
vous ne trouverez pas plus d’écartement dans les pre- 
mières côtes de l’un que de l’autre , ou la différence 
sera bien peu sensible. Cette largeur de poitrail, que 
beaucoup de prétendus connaisseurs prennent pour 
mesure de capacité de la poitrine , n’est due qu’au 
développement des muscles pectoraux ; elle n’a rien 
de commun avec celui des poumons. 

Le même principe nous servira à combattre une 
autre erreur. On croit vulgairement que la hauteur 
de la poitrine indique le développement des poumons. 
On se trompe : la hauteur de la poitrine, comme on 
l'entend, n’est due qu’à la longueur des premières 
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côtes, et à la hauteur du garrot. Or, ces deux con- 
ditions peuvent exister avec un thorax très peu déve- 
loppé. Les premières côtes, dont les mouvements de 
dilatation sont d’ailleurs très bornés , ne renferment 
que les lobes antérieurs des poumons, qui ne sont 
qu'un petit fragment de ces organes : ce n’est donc 
pas à la largeur du poitrail, pas plus qu’à la longueur 
des premières côtes, qu’on peut juger de la capacité 
des poumons. 

Le corps des poumons, la masse pulmonaire, est 
dans les lobes postérieurs, logés dans l’espace formé 
par les côtes postérieures , en arrière des épaules , en 
avant des flancs. C’est là que se trouve la base du 
cône formé par la poitrine, comme aussi celle des 
poumons ; et c’est surtout du développement de cette 
région que dépend celui de ces viscères importants. 
Or, la capacité de cette région dépend de la courbure 
des côtes : plus elles sont courbes, arrondies, plus 
l’espace intercostal est grand, plus, par conséquent , 
fa poitrine est développée; plus, au contraire, elles 
sont droites, aplaties, moins les côtes de droite sont 
écartées de celles de gauche, plus la poitrine est ser- 
rée et étroite. 

On voit donc que la largeur du poitrail, pas plus 
que la hauteur de la partie antérieure de la poitrine, 
*’ont r&n de commun avec la véritable capacité du 
thorax. Les poumons, au contraire, peuveni étre 
très développés sans ces conditions. 

On peut donc voir un poitrail large et une poitrine 
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haute avec de petits poumons ; une vaste poitrine, au 
contraire, avec le peu de hauteur de sa région anté- 
rieure, et un poitrail étroit. 

Cependant , sinous n’attachons aucune importance 
à la disposition du poitrail pour l'étude du thorax, 
il n’en est pas de même pour ce qui regarde la hau- 
teur de la partie antérieure de cette région du corps, 
bien que la capacité de la poitrine en soit à la rigueur 
indépendante. Si les premières côtes sont longues, 
celles qui les suivent auront en général le même ca- 
ractère ; et si alors, au lieu d’être droites, elles se 
courbent postérieurement de manière à bien former 
le cylindre, la poitrine réunira les plus belles condi- 
tions de beauté qu’on puisse exiger : hauteur et lar- 
geur, qualités qu’on ne trouve guère réunies que dans 
les races de choix de sang noble. 

Nous pouvons conclure, d’après ce qui précède, 
que , si les côtes sont aplaties, serrées en arrière des 
épaules, la poitrine sera étroite, les poumons seront 
peu développés. Un cheval dans ce cas ne sera jamais 
capable de faire un bon service ; il ne sera jamais un 
cheval de fond , quels que soient son sang el sa confor- 
mation : il manquera par le foyer, par le principe qui 
préside à toutes les fonctions de sa vie; il ne sera, 
d’un autre côté, qu’un mauvais reproducteur, malgré 
la noblesse de son origine. 

Pour qu’une poitrine soit bien conformée et forte, 
il faudra donc qu’elle soit arrondie et qu’elle se pro- 
longe en arrière de manière à empiéter le plus possi- 
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ble sur les flancs. Si cette heureuse disposition de Ja 
cavité pectorale s’allie à sa hauteur dépendante de la 
longueur des côtes , elle ne laissera rien à désirer à 
l’observateur. 


Du ventre. 


Le ventre fait suite aux flancs et à la poitrine: il 
commence où finissent ces régions. Il a pour base les 
muscles dont l’admirable disposition forme le sus- 
pensoir qui contient et supporte la masse intesti- 
nale. Le cheval, quoique herbivore comme les ru— 
minants , diffère cependant de ces animaux par la dis- 
position de son système dentaire et celle de son esto- 
mac. D’après l’étude de ces organes et celle de leurs 
fonctions, on voit qu'il est destiné à consommer des 
végétaux très riches en principes nutriüfs, avec le 
moins de volume possible. S'il est essentiellement 
herbivore dans les contrées qui lui fournissent une 
herbe fine et très substantielle, on voit qu’il doit être 
nécessairement granivore dans les pays ou les végé- 
taux sont aqueux, grossiers et peu nulritifs. Aussi, 
si dans les régions qui ont le plus d’analogie avec sa 
palrie originaire on peut l’élever sans grain avec 
quelque avantage, cela devient impossible dans les 
pays froids et humides; sous cette dernière condition 
il faut de l’avoine , et il n’est bon qu’à ce prix. Sans 
cet aliment, tout bon cheval devient une rosse, 
quelle que soit d’ailieurs la noblesse de son origine. 
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Partant de ce principe, il nous sera facile de juger 
de la bonne ou mauvaise conformation du ventre. 

En effet , si, par l'étude de son appareil digestif et 
celle des faits, il nous est démontré que le cheval est 
organisé pour se nourrir de végétaux très nutritifs 
sous le plus petit volume possible, la raison nous 
oblige à conclure qu’il ne doit pas avoir le ventre vo- 
lumineux, comme le bœuf, par exemple. Quand on 
examine ce dernier dans tous les détails de son orga- 
nisation, on voit qu'il peut se nourrir de toutes sortes 
de végétaux fins ou grossiers, sans dégénérer. La 
nature l’a pourvu d'instruments perfectionnés, propres 
à porphyriser en quelque sorte tous les aliments de 
quelque genre qu’ils soient, et à en extraire ce qu'ils 
ont d’assimilable. Nourrissez un bœuf et un cheval 
avec les mêmes végétaux; comparez ensuite leurs 
excréments , et vous verrez la différence du travail 
qui à eu lieu. Si vous êtes chimiste, analysez ces ma- 
tières, et vous serez convaincu que le ruminant trou- 
verait encore de la nourriture dans les déjections du 
cheval, s’il était possible de les lui faire consom- 
mer (1). 


(1) Ne trouverions-nous pas là des raisons pour lesquelles 
les éleveurs de cent endroits divers trouvent que le bœuf leur 
paie mieux la nourriture que le cheval , et préfèrent l'élevage 
de l'espèce bovine ? Par l’heureuse organisation de ses appa- 
reils de digestion , elle peut , en effet , non seulement con- 
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Pour étre dans de bonnes conditions de conforma- 
tion, le ventre du cheval ne sera donc point volumi- 
neux comme celui du bœuf. Les races communes, 
élevées dans des pâlurages où les végétaux sont gros- 
siers et peu nutritifs relativement au volume, ont un 
ventre gros et lourd; ce qui indique ou une mau- 
vaise origine, ou un mauvais mode d'élevage. « Le 
» ventre de vache, ditavec raison M. Lecoq dans son 
» excellent Traité de l'extérieur du cheval, indique 
» un cheval mou, grand mangeur, et peu propre 
» aux allures rapides à cause de sa masse et de son 
» peu d’haleme. En effet, les côtes, s’élevant à cha- 
» que mouvement respiratoire, doivent soulever la 
» masse intestinale qu’elles supportent par leurs ex- 
» trémités, et le mouvement d’élévation devient 
» d'autant plus pénible à exécuter, que le ventre 
» plus développé oppose une grande résistance. » 

Rien n’est plus judicieux que cette observation du 
professeur de Lyon; rien n’est plus juste que ce qu’il 
dit à ce sujet sur l'entraînement qui a pour but non 
seulement le développement de la puissance muscu— 
laire des individus, mais la diminution de tout poids 
inutile. Un entrainement raisonné doit développer le 
plus possible le système locomoteur d’une organisation 


sommier les végétaux les plus grossiers, mais s’assimiler les 
plus minimes parcelles de leurs éléments nutritifs , faculté que 
le cheval est loin d'avoir à un si haut degré. 


ST 
donnée, et diminuer le poids de tout ce qui tend à la 
surcharger. Aussi les chevaux en condition de course 
ont-ils le ventre levretté, sans parler des autres ca- 
ractères qui leurs sont particuliers, et que nous ne 
décrirons pas ici. 

Mais si, d’après les raisons que nous avons don— 
nées, le ventre du cheval ne doit pas tre volumineux, 
il ne doit pas non plus être déprimé, levretté : il pour- 
rait caractériser souvent un sujet qui se nourrit mal, 
ou qui souffre de quelque vieille maladie. Du reste, 
nous renvoyons le lecteur à ce que nous avons dit à 
ce sujet en parlant des flancs retroussés. 

Il faut donc chercher pour les proportions du ven- 
tre une moyenne qui se traduit en pratique par la 
forme cylindrique qu’il doit présenter avec les côtes 
et les flancs. Sans avoir une base de mesure absolue, 
l'expérience parait avoir démontré que le cheval 
dont la région postérieure de la poitrine et le ventre 
offrent la forme d’un cylindre est celui qui réunit les 
meilleures conditions de bonté. C’est un fait acquis 
à l'esprit d'observation, et qui n’est point contesté. 

La région du ventre est le siége de maladies plus 
ou moins graves ; elles résultent souvent de la déchi- 
rure de la peau ou des muscles abdominaux : telles 
sont les éventrations, les hernies, etc. Ces maladies 
étant du ressort de la chirurgie ou de la médecine, 
nous ne les signalons ici que pour mémoire. On con- 
sultera les hommes ou les ouvrages spéciaux pour 
des détails que ne comporte pas notre publication. 
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Du poitrail. 


Le poitrail, borné supérieurement par l’encolure , 
et latéralement par la pote des épaules et les bras, 
a pour base la partie antérieure du sternum, et les 
muscles qui en partent pour se rendre aux bras et aux 
épaules. C’est donc au développement de ces muscles 
ou à leur amaigrissement qu’on doit attribuer la lar- 
geur ou le rétrécissement de cette partie du corps. 
Elle n’a rien de commun avec la capacité des pou 
mons , comme nous l’avons démontré en traitant de 
la poitrine. Les chevaux de gros trait, pourvus de 
grosses masses musculaires, ont le poitrail large; 
ceux qui sont chétifs et amaigris, au contraire, ont 
cette région étroite. Ces sortes de chevaux à muscles 
grêles et émaciés sont généralement faibles, sans 
fonds et sans énergie. On a pu en conclure qu’un 
poitrail étroit indiquait une faiblesse de la poitrine, ce 
qui est erroné. 

Il est impossible de déterminer d’une manière ab- 
solue quélles doivent être les dimensions du poitrail ; 
_elles sont toujours en raison de l’état du système 
musculaire des sujets. Dans tous les cas, celte région 
devra être bien musclée; sa largeur sera subordon- 
née à la nature des individus et à leur taille. 

L’œil du praticien ne s’y trompera pas. Le poitrail 
est de toutes les parties du corps une des moins diffi- 
ciles à juger, même pour le vulgaire : aussi bornons- 
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nous à ces quelques lignes ce que nous avons à dire 
sur sa conformation. 


Ars et inter-ars, et passage des sangles, 


L’ars et l’inter-ars , que nous confondons ensemble 
pour plus de simplicité, est la partie qui s’étend d’un 
bras à l’autre en arrière du poitrail ; c’est dans cet es- 
pace , situé entre les deux membres antérieurs, que 
l’on place des sétons ou des cautères pour combattre 
certaines maladies. Cette partie du corps n’offre rien 
de remarquable à signaler. 

Le passage des sangles qui se remarque en arrière 
des inter-ars nous présente plus d'intérêt. Ses par- 
tes latérales devront être arrondies, bien cylindrées 
en arrière des coudes, au lieu d’être aplaties ou dé- 
primées , comme on le voit assez souvent. Cette der- 
nière conformation indiquerait l’aplatissement des 
côtes ou leur retrait, ce qui prouverait un rétrécisse- 
ment de la poitrine à cette région. Ce vice de con- 
formation du passage des sangles se remarque assez 
ordinairement avec les côtes plates et les poumons 
délicats ; on y trouve souvent des traces de vésica- 
toires ou de sétons, par suite de maladies de poitrine. 


Des parties génitales du mâle, 


Elles se composent des testicules, du fourreau et 
de la verge. 
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Les premiers descendent dans les bourses qui les 
contiennent, de six mois à un an. Ils devront être li- 
bres de toute adhérence, égaux entre eux, et exempis 
d’engorgements ou de tuméfaction partielle ou géné- 
rale. On trouve des chevaux qui n’ont qu’un testicu- 
le dans ses enveloppes; le second peut n'être pas 
descendu par suite de trop de rétrécissement de l’an- 
neau inguinal, ce qui n'empêche pas les sujets de se 
reproduire. Dans ce cas, la castration devient impos- 
sible. Un cheval qui conserve un testicule dans l’ab— 
domen sera toujours entier. Il parait même qu’on a re- 
marqué des chevaux dont les testicules ne sont jamais 
descendus ; nous n'avons pas eu occasion d'observer 
ce fait. 

Les bourses doivent être souples, minces, et sans 
adhérences aux testicules. Des tuméfactions dans 
cette région peuvent être la conséquence de sarcocè- 
les ou d’hydrocèles. Ces affections, plus ou moins gra- 
ves , nécessitent toujours les soins de la médecine ou 
de la chirurgie. 

Le fourreau enveloppe et protége la verge. Cet or- 
gane doit entrer et sortir librement pour uriner. Le 
rétrécissement de cette gaïne , qui ne s’observe que 
chez les chevaux hongres, peut avoir des inconvé- 
nients plus ou moins graves. Ce cas est assez rare. 

La verge des étalons devra être lisse, unie, 
exempte de verrues plus ou moins volumineuses. 

Les mamelles de la jument se trouvent dans la ré- 
gion des organes génilaux du mâle; elles n’offrent 
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rien de grave à examiner. Elles ne sont apercevables 


que chez les poulinières ; on n’y fait aucune attention 
pour les juments qui n’ont jamais produit. 


Des membres. 


Les membres du cheval sont exclusivement desti- 
pés à la progression et au support du tronc; ils ser- 
vent aussi quelquefois d'instruments de défense. Ce 
sont des colonnes formées de leviers différents, arti- 
culés les uns aux autres à angles plus ou moins ou- 
verts, suivant les besoins. Cette disposition facilite 
admirablement la progression et la vitesse. 

Si les membres sont formés de leviers, il est facile de 
concevoir que leur beauté doit dépendre des bonnes 
conditions mécaniques de ces imstruments , comme 
de la disposition et de la force des puissances qui les 
font mouvoir. Nous consulterons donc les lois de mé- 
canique et de dynamique pour bien nous rendre 
compte des beautés de ces parties du corps. 

Nous avons eu occasion de dire que le cheval était 
le seul animal qui fût employé comme moteur : sa va- 
Jeur dépend, par conséquent, de la bonne confection 
des rouages de sa machine. Parmi ces rouages, nous 
n’hésiterons pas à mettre les membres au premier 
rang, parce que c’est par eux seuls que s’exerce la 
locomotion, c’est par eux que la locomotive se dé- 


place et peut bien fonctionner. On comprend donc de 
15 
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quelle importance doit être pour nous leur étude. 
Nous commencerons par celle de Pépaule. 


De l’épaule. 


Cette partie des membres est une des plus intéres- 
santes à étudier par le rôle qu’elle joue dans la rapi- 
dité des allures. Sa position, ses dimensions et son 
jeu ont la plus grande influence sur la vitesse, con- 
dition si justement appréciée aujourd’hui. 

Les épaules, qui ont pour base les os plats qu’on 
nomme scapulum, sont placées obliquement sur les 
côtés de la région antérieure de la poitrine; elles y 
sont fixées par de forts muscles qui leur permettent 
les mouvements nécessaires pour la progression. 
C’est par elles que les membres antérieurs Sont at- 
tachés au tronc. Elles contribuent donc puissamment à 
la liberté d’action et à l’étenduë de déplacement de 
ces colonnes, par les bonnes conditions de leur con- 
formation et de leur direction. 

La beauté de l'épaule exige deux conditions in- 
dispensables : la longueur et l’obliquité. La longueur 
nous donnera naturellement la mesure de l’étendue de 
ses muscles, qui agissent sur le bras, soit pour l’é- 
tendre, soit pour le fléchir. Or, comme la quantité 
d'extension ou de rétraction d’un muscle se traduit 
par celle de sa longueur, on conçoit que le jeu du 
bras sur l'épaule sera d’autant plus grand, que les 
muscles qui le font mouvoir, et l'épaule elle-même, 
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seront plus longs. Donc l'angle formé par l’épaule et 
le bras sé fermera et S'ouvrira davantage , condition 
sine qua non de grande liberté du membre antérieur. 

Mais la bonne direction de l’épaule ajoute singu- 
lièréement à l’heureuse condition que nous venons de 
signaler. En effet, si l'épaule est oblique, si sa pointe 
est dirigée en avant, on comprend que l’angle qu’elle 
formé avec le bras a plus de facilité pour s’ouvrir 
largement. Le membre a donc plus de latitude pour 
s'étendre dans la direction de l’épaule, et embrasse 
plus de terrain. Voyez les animaux de grande vi- 
tesse, le lévrier, le lièvre, le cheval de course : leurs 
membres antérieurs, pendant l’action, touchent pres- 
que à leur encolure horizontale. Cet avantage, si fa- 
Vorable à la vitesse, est en raison de l’obliquité de 
l'épaule ; la nature de son articulation avec le bras ne 
pourrait le permettre, si elle était droite : les bornes 
de son action en avant s’y opposeraient. Nous pou- 
vons donc tirer cette conséquence que, plus une 
épaule s’approche de horizontale, plus elle permet 
au membre de se porter en avant; plus, au contraire, 
elle se rapproche de la verticale, plus le jeu du mem- 
bre est borné, raécourci. 

Du reste, si la théorie explique mathématiquement 
ce que nous venons de dire, l'esprit d'observation le 
confirme : on peut s’en convaincre tous les jours. | 

L’épaule longue et oblique réunira done les condi- 
tions de beauté exigées ; l'épaule courte et droite sera 
défectueuse pour le cheval de vitesse. 
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Cependant celte beauté ne convient pas à tous les 
services ; elle peut devenir inutile, sinon nuisible , au 
cheval de gros trait, auquel on ne demande que de la 
force sans vitesse. En effet, la plus belle épaule, dans 
ce dernier cas, doit être celle qui offre la plus grande 
surface possible à l'appui du collier. Or, plus l’épaule 
sera oblique, plus sa pointe sera portée en avant, 
moins sa surface d’appui au collier sera grande. Cet 
appui se fera surtout sur l'articulation anguleuse de 
l'épaule et du bras, ce qui est un grand défaut, avec 
la méthode vicieuse de placer le crochet d’attelage 
vers le niveau de celte partie : non seulement alors 
le cheval peut être blessé, mais la douleur qu'il 
éprouve nécessairement par cette pression, sur un 
point aussi sensible, lui empêche de faire usage de 
toute sa force. | 

On voit donc ici, ce que nous n'avons pas eu sou- 
vent l’occasion de signaler, que deux services dis— 
tincts exigent du cheval deux conformations diffé 
rentes d’une même région; ce qui est une beauté 
dans un cas est presque un défaut dans l’autre. Cette 
circonstance , du reste, est fort rare dans l’étude géné- 
rale que nous faisons de la conformation du cheval. 

L’épaule, longue et oblique, devra être bien mus- 
clée pour être puissante, et jouir de la plus grande 
somme de mouvement possible. Quand son jeu est 
borné, l'allure du cheval doit naturellement être moins 
rapide, puisque ses membres antérieurs n’ont pas 
toute ja liberté d'action exigée pour embrasser la plus 
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-grande étendue de terrain. D’un autre côté, ses réac- 
tions doivent être plus dures, les sommets de ses 
colonnes antérieures de support n’ont pas et ne 
peuvent avoir l’élasticité désirable , à défaut d’étendus 
de mouvements suffisants. 

Du reste, nous croyons que l'exercice est le 
seul comme le meilleur moyen de développer le jeu 
des épaules, et celui de toutes les articulations, de 
toutes les parties du corps. Outre les raisons physio- 
logiques qui viennent à l'appui de notre opinion, 
nous en trouvons la preuve incontestable dans la 
souplesse, l’agilité et l'étendue d'action de toutes les 
articulations de l’homme exercé à la gymnastique. 
Mazurier le phthsique, comme le nomme Dugès, 
Auriol, et tous ces hommes qui nous étonnent par 
leur agilité et leurs tours de force, ne doivent la 
souplesse extraordinaire de leur squelette, qu’à l’exer- 
cice continuel auquel ils se livrent. Jamais les hom- 
mes qui ne s’exercent pas à leurs jeux ne pourront 
les égaler. Un cheval brut n’aura pas le liant, la sou- 
plesse et l'étendue de jeu des articulations de celui 
qui aura été bien assoupli, bien dressé aux exercices 
qu'on en exige. L’entrainement pour la vitesse, les 
travaux du manége, les tours de force faits par Fran- 
coni au Cirque avec les chevaux, n’en sont-ils pas 
une preuve incontestable (1)? 


7 ne 


(1) On peut voir, d'après ces principes , que l'élevage en 
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La longueur et l’obliquité de l’épaule sont non seu- . 
lement une condition de beauté pour le cheval de 
vitesse, mais encore elles caractérisent la noblesse 
du sang. La hauteur de la poitrine, la bonne confor- 
mation du garrot, que l’on remarque chez les ehe- 
vaux de bonne origine , coexistent presque toujours 
avec une belle épaule. Du reste, comme nous avons 
déjà eu occasion de le dire, il est rare que la distinc- 
tion d’une partie du corps du cheval ne commande 
pas la distinction de l’autre, sauf pour les races mal 
croisées , manquées , ou les espèces abâtardies. 


Du bras. 


Le bras s'articule avec l’épaule de manière à opé- 
rer des mouvements dans tous les sens, comme celui 
de l’homme. La seule différence est dans l’étendue du 
jeu de larticulation, infiniment plus grand chez nous. 
L’usage que nous faisons de nos bras l'explique faci- 
lement, si nous établissons une comparaison entre 
l'un et l’autre cas. | 


liberté est le plus conforme aux lois de la physiologie comme 
à celles de la raison : l'expérience d’ailleurs le prouve chaque 
jour. Ceux qui prétendent qu'on peut élever avec succès les 
animaux de service entre quatre planches , et les rendre forts, 
souples , vigoureux et bien portants , sont dans l'erreur sur 
tous points. Ce moyen est tout au plus bon pour les pores 
ou les oies à l’engrais. 
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La direction du bras du cheval est opposée à celle 
de son épaule, de manière à former un angle qui 
s’ouvre ou se ferme pendant l’action de progression. 
L'ouverture de cet angle est d'autant plus petite que 
l'épaule.est plus inclinée , d'autant plus grande qu’elle 
est plus droite. Comme le coude est placé à peu près 
vers le même point du corps du cheval dans l’un et 
l’autre cas, il en résulte que, dans le premier, le jeu 
du bras est plus étendu, puisque nous avons prouvé 
qu’il se porte plus en avant, quoique plus incliné en 
arrière. Cette disposition, heureuse pour la vitesse, 
rend le cheval plus bas du devant. Le bras est forte- 
ment incliné vers l’épaule, le compas que forment 
ces deux régions est plus fermé , ce qui explique le 
raccourcissement du membre , quoique les rayons qui 
le composent ne soient pas plus courts. Aussi, chez 
les chevaux dont l’épaule est très oblique , les coudes 
semblent-1ls placés plus haut, et la poitrine plus des- 
cendue au passage des sangles. Nous avons eu plus 
d’une fois occasion d'observer ce fait dans les chevaux 
de sang, comparés à ceux des races communes {1). 


(1) On pourrait nous objecter que, si le compas formé par 
le scapulum et l'humérus est plus favorable à la vitesse et à Ja 
douceur des réactions , il doit l'être moins à la force , et flé- 
chir plus facilement sous le poids qu’il supporte. On le voit, 
par exemple , aux paturons longs et anguleux , qui sont très 
souples , très doux aux réactions , mais bientôt fatigués et 
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La beauté du bras résultera donc de son inclinai- 
son, qui mdiquera l’étendue de son Jeu. Dwreste, en 
partie caché dans les muscles qui l'entourent, il est 
presque confondu avec lépaule, et les auteurs les 
plus recommandables n’ont même pas cru devoir en 
faire une description particulière, 


De l’avant-bras. 


Nous avons vu que l'épaule et le bras, articulés 
ensemble, ont une inclinaison opposée , d’où résulte 
. un angle, un véritable compas destiné à s'ouvrir et à 
se fermer pendant la progression. Nous avons pu 
nous convaincre que le jeu de cet angle est d’autant 


usés, Leur élasticité , comme leur faiblesse , est en raison de 
leur longueur et de leur degré d’inclinaison. Nous répondrons 
que , s’il y à en effet similitude de disposition entre ces par- 
ties sous le rapport de l’élasticité et de la souplesse, la construc- 
tion anatomique en est bien différente. La nature a pourvu le 
compas scapulo-huméral d’un organe d’une puissance telle, 
que son jeu ne saurait le fatiguer, quelle que soit son éten- 
due. Nous en appelons aux anatomistes qui ont étudié le sca- 
pulo-huméral et son action : en examinant la force que doit 
avoir ce muscle d’après sa structure , on est convaincu que, 
quelles que soient la longueur et l’inclinaison des rayons qui 
nous occupent, la faiblesse et l'usure ne sont point à craindre. 
Modifiez la nature de cette puissance, amoindrissez ou dé- 
truisez ses forces , et l’objection sera dans toute sa valeur. 
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plus favorable à la vitesse, qu’il est plus étendu, que 
les branches du compas s'ouvrent et se ferment da- 
vantagse, conséquence de leur plus grande inclinai- 
son normale. 

Examinons maintenant l’avant-bras. 

Cette région du corps est verticale, au lieu d’être 
inclinée comme les précédentes; son inclinaison ne 
saurait donc être un indice de beauté. Quand elle 
existe, si minime qu’elle soit, en avant ou en ar- 
rière, elle est la conséquence d’un vice de conforma- 
ton naturel ou accidentel, comme nous le verrons en 
traitant du genou. Un bel avant-bras devra être long 
et bien musclé ; sa longueur sera favorable à la vites- 
se en général. Examinez en effet, l’avant-bras au 
moment où il est fléchi sur le bras pendant le trot: 
son extrémité sera portée d'autant plus en avant, qu’il 
sera plus long. Le genou aura le même avantage, il 
sera plus éloigné du coude , et le pied gagnera natu- 
rellement du terrain en raison de la longueur durayon 
qui en aura mesuré l'étendue. Voyez maintenant un 
avant-bras court dans les mêmes conditions d'action : 
le genou sera plus près du coude, l’espace mesuré 


Les régions supérieures du membre, alors, comme les ré- 
gions inférieures, soumises aux mêmes causes , subiront les 
mêmes effets ; mais ces conséquences ne sont point à craindre 
pour l'épaule. Que de paturons ruinés on voit, avec les épaules 
les plus belles et les mieux conservées ! On peut facilement 
s'en rendre compte d’après ce que nous venons de dire. 
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sera plus court, etquand le pied posera sur le sol, il 
perdra nécessairement le terrain qui n'aura point été 
gagné par le radius. 

On nous dira peut-être que la différence de la lon- 
gueur des avant-bras de deux individus est souvent 
si peu de chose, que notre théorie n’est pas d’une 
grande importance dans beaucoup de cas. Nous l’a- 
vouons ; mais elle n’en est pas moins vraie. D'ailleurs, 
si petite que soit la différence de longueur d’un avant- 
bras, ne ferait-elle gagner qu’un centimètre par fou- 
lée, ce n’est pas moins d’un mètre par cent pas du 
cheval. Il nous est bien permis d’en tenir compte, 
quand, sur un hippodrome, une demi-longueur de 
tête peut décider de la célébrité d’un cheval qui a 
parcouru une distance de deux ou quatre kilomètres. 

L’avant-bras, avons-nous dit, sera bien musclé. 
Deux hautes considérations se rattachent à celte con- 
dition : la première, c’est que, en thèse générale, 
une région pourvue de puissances musculaires bien 
développées et énergiques remplit toujours convena- 
blement le but désiré ; la seconde est aussi facile à 
comprendre. On sait que la nature est toujours con- 
séquente avec elle-même ; les exceptions sont très 
rares. Or, suivant ce principe, un fort muscle com— 
porte toujours un fort tendon. Les cordes tendineuses 
jouent un rôle si important dans ces membres, que 
leur force et leur résistance sont de la plus haute 
importance ; elles doivent résister, non seulement au 
poids du corps, mais aux violents efforts museu- 
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laires des animaux, pendant la progression , la trac- 
tion, etc. (1) 

Un avant-bras bien musclé offre donc la double ga - 
rantie de bien remplir ses fonctions d’abord ; il fournit 
ensuite des tendons bien développés et puissants, ca- 
pables de supporter les tiraillements de toute nature 
auxquels ils sont sans cesse soumis. Ils résistent 
mieux à l’usure. Aussi voit-on toujours les tendons 
d’un cheval dont l’avant-bras est grêle et maigre 
bientôt fatigués et douloureux par suite d’un travail 
qu'ils ne peuvent supporter. On remarque tous les 
Jours des animaux , d’une conformation d’ailleurs ad- 
mirable, et pleins de force et d'énergie, usés des 
membres antérieurs seulement, par suite du défaut 
que nous venons de signaler. La nature des fonctions 
des tendons fléchisseurs de ces parties l’explique faci- 
lement. 


Du coude. 


Le coude a pour base le cubitus soudé à l’os de 
l’ayant-bras, et forme corps avec lui. Il sert en mé- 


(1) La puissance musculaire , qui est en raison du nombre 
des fibres composant les muscles, et, par conséquent , en 
raison du développement des muscles eux-mêmes, est énorme 
dans certains cas de contraction. On est souvent surpris de la 
ferce employée par des hommes en colère ou des animaux 
excités par un sentiment de fureur ou toute autre cause. On 
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me temps de levier puissant. Comme tel, il a la plus 
haute influence sur la force d’action du membre, et il 
en règle en quelque sorte la direction. 

Examinons quelles sont les conditions les plus fa- 
vorables à ce double but; les conclusions sur sa beau- 
té et sa bonne conformation seront ensuite faciles à 
déduire. 

Nous disons que le coude est une sorte de régula- 
teur de la direction du membre. En effet, il se trouve 
placé au sommet de l’avant-bras, et en dehors de 
son axe. Îl forme ainsi un levier qui complète à sa 
base l'articulation par charnière du bras et de 
l’avant-bras, et concourt au jeu de cette articulation 
par l’action des puissances qui agissent sur son som- 
met. Si sa direction s’éloigne de celle de l'axe du 
corps, en dedans ou en dehors, le membre sera 
tourné vers l’un ou l’autre de ces sens. En effet, 
tournez le coude en dehors, et vous faites pivoter le 
membre en dedans, et vice versa. Si donc le coude 
est en dehors, le cheval sera cagneux ; il sera panard 
si cette partie est en dedans et trop rapprochée des 
côtes. Pour que la progression se fasse avec le plus 
d'avantage possible, il faut que les membres, sans dé- 
viations dans leur action, se portent en avant suivant 


a vu dans ces cas des tendons rompus , des os brisés, ce qui 
indique un emploi de force dont la somme est difficile à déter- 
miner comme à prévoir. 
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un plan parallèle à l'axe du corps. La direction du 
coude en arrière doit donc suivre la même ligne. Ce 
fait est trop clair pour être contesté. 

Voyons maintenant comment 1} peut avoir une si 
grande influence sur l’action du membre. 

L’action d’un levier est toujours d’autant plus éner- 
gique , la somme de sa force est d'autant plus grande, 
que le bras de sa puissance est plus long. Or, comme 
l’olécrane qui forme le coude est un véritable levier 
qui sert à étendre l’avant-bras sur le bras, il en ré- 
sultera naturellement que plus il sera allongé, proé- 
minent, plus il offrira d’avantage aux puissants 
muscles qui agissent sur lui. Il ne suffira donc pas que 
le coude soit dans la direction la plus favorable au but 
proposé , mais encore qu'il soit le plus proéminent 
possible. L’olécrane le plus long sera toujours le plus 
beau, parce qu'il formera le coude le plus saillant,. 

Les coudes remplissent exactement, et d’après 
les mêmes théories de mécanique, les mêmes fonc- 
tions aux membres antérieurs que les Jjarrets aux 
membres postérieurs. C’est sur eux que se fixent les 
plus puissants muscles des membres antérieurs, 
comme aux Jjarrets les plus forts des membres posté- 
rieurs. Nous ajouterons de plus que, si la longueur 
des calcanéums détermine la largeur des Jjarrets, ce 
qui est une condition de leur beauté, celle des olé- 
cranes concourt à régler la largeur des avant-bras, par 
des muscles qui s’y atlachent. 
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Le rôlé du eoude est si puissant et d’une si haute 
importance pour la progression , que la nature a dis- 
posé le radius de manière à résister le mieux possi- 
ble à ce levier qui tend à le fléchir en arrière par son 
action. 

Examinez cet os en effet, et vous verrez qu'il est 
légèrement courbé en avant pour mieux résister aux 
eflorts des puissances qui tendent naturellement à le 
courber en ärrière. Il sera facile à l’anatomiste de se 
rendre compte de notre théorie, par l’étude des con- 
ditions et du jeu du levier qui nous occupe, et celle 
de la résistance qu’il doit nécessairement avoir. 

Le coude, qui est chez l’homme d’une importance 
comparative si minime, parce qu'il ne sert qu’à 
étendre l’avant-pras, est un des principaux instru- 
ments de locomotion chez lé cheval. Sa disposition 
devait donc être bien différente. Réduisez par la pensée 
l’olécrane du cheval aux proportions de celui de l’hom- 
me et même du singe , ét vous lui supprimez toute 
sa force; la locomotive perd le plus puissant agent de 
progression de son avant-train. Détruisez ensuite le 
calcanéum, qui est le levier, /a cheville ouvrière du 
irain postérieur, et la locomotive s'arrête; elle ne 
peut plus marcher. C’est un oiseau auquel on a cou- 
pé les ailes et les pattes. 

L'étude du coude, sur laquellé les auteurs ne se 
sont point assez arrêtés, mérite donc toute l'attention 
du physiologiste. 
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Du genou. 


Le genou correspond au poignet de l’homme. Il 
est formé de deux rangées d’osselets superposés et 
étroitement liés ensemble par de forts ligaments, 
Cette articulation exige une grande solidité à cause 
de sa complication. Pour juger de sa beauté, exami- 
nons d’abord quelles sont ses fonctions. 

Quand une articulation résulte de la rencontre de 
deux os plus ou moins inclinés l’un sur l’autre, son 
travail est beaucoup allégé par l’élasticité qui en est 
la conséquence. Les réactions sont infiniment moins 
dures. Aussi, lorsque le cheval trotte ou galope par 
exemple , la pression qui s’exerce sur Particulation 
de l'épaule avec le bras, et sur celle du bras avec 
l’avant-bras, est modifiée, adoucie par les angles mo- 
biles qu’elles forment. La ligne brisée amortit le choc, 
et prévient par conséquent les accidents qui pour- 
raient altérer les abouts osseux contigus. 

Examinons ce qui se passe chez l’homme dans des 
cas analogues. 

Quand nous sautons d’une certaine hauteur, nous 
sommes toujours instinctivement déterminés à fléchir 
les genoux et à étendre les pieds; nous prévenons 
ainsi les violentes secousses des organes contenus 
dans les grandes cavités splanchniques, et nous mo- 
difions le choc qui résulterait de notre chute sur le 
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sol, pour les articulations de la cuisse, du genou et du 
pied, si nos Jambes conservaient leur ligne ordinaire. 
Nous faisons enfin de notre corps , qui forme une li- 
gne droite , une ligne brisée, partout où cela est pos- 
sible , au coude-pied, au genou, au bassin, et dans 
le haut du corps incliné en arc en avant. Par ce 
moyen nous prévenons les accidents aux organes 
splanchniques comme aux articulations. 

Le cheval ne peut pas fléchir le genou pour le 
rendre élastique; s’il le courbait, il tomberaittoujours. 
Les appareils musculaires et osseux de cette partie 
nous l’expliquent clairement. Il faut donc qu’ilse rai- 
disse au contraire , et que la ligne droite formée par 
sa jambe se redresse toujours, quand le pied pose 
sur le sol, si elle se courbe quand il est en l'air. Là, 
point d’élasticité par angle. Le genou doit recevoir et 
reçoit brusquement l'effet de toutes les réactions 
musculaires et de tout le poids du corps. Il fallait donc 
que l'articulation qu’il forme füt d’abord d’une extrê- 
me solidité ; il était essentiel aussi qu’elle fût organi- 
sée de manière à ce que le choc reçu fût supporté 
par la plus grande quantité de surface possible, pour 
être moins fatiguée. 

Voyons si la nature y a pourvu. 

Toutes les articulations du corps, à l’exception de 
celles qui ont un coussinet fibro-cartilagineux inter- 
médiaire, dont nous ne devons pas nous occuper ici, 
n'ont que deux surfaces articulaires. Le jarret et le 
genou seuls sont exceplés. Ce dernier offre, au 
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moyen de deux rangées d’osselets superposés, six sur- 
faces articulaires (1), quatre de plus que les autres. 
Chacune de ces surfaces a naturellement ses cartilages 
d'incrustation d’une élasticité bien remarquable, ses 
membranes synoviales , et sa synovie. Comme chaque 
cartilage d’incrustation a son élasticité qui tend à 
amortr les chocs, quelles que soient ses bornes, il 
en résulte que le genou a six surfaces élastiques, au 
leu de deux, pour mieux résister à son rude tra- 
vall. ‘ts 

Cette théorie ne concourt-elle pas à expliquer la né- 
cessité de la complication de l’articulation du genou? 

D'un autre côté, on conçoit que plus une surface 
est grande, plus elle doit avoir de résistance pour 
supporter un poids donné , toutes choses égales d’ail- 
leurs. Eh bien! le genou du cheval estrenflé, comme 
refoulé en quelque sorte, pour que les nombreuses 
surfaces articulaires soient plus étendues, plus aptes 
à leurs importantes fonctions. Il en résulte que plus il 
sera développé, régulièrement grossi en olive, plus 


(1) La double rangée des osselets du genou rend la flexion 
du genou complète, par la multiplicité de l’action; quand 
l'animal se couche , le canon peut toucher à l’avant-bras et 
lui devenir parallèle dans toute sa longueur. Il en est de même 
du bœuf et de tous les animaux auxquels les membres anté- 
rieurs servent de colonne de support et de progression. L'hom- 
me n'offre pas la même particularité, aussi sa main ne peut- 
elle pas se fléchir sur l’avant-bras, comme le canon des ani- 


maux sur le radius. 
16 
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il réunira les bonnes conditions d'action, plus il sera 
beau. 

Le genou devra être disposé de manière à réunir 
l’avant-bras et le bras en ligne droite. En voici la 
raison. 

Une colonne ést d’autant plus apte à supporter le 
poids dont elle est chargée, qu’elle est plus droité et 
sans déviation. Or, si l’avant-bräs et le canon ne 
forment pas une ligne droite, si elle est brisée à 
quelque degré que ce soit, elle remplira plus où 
moins mal son but. Tout genou qui, sortant de la li- 
gne d’aplomb , sera porté en avant, én arrière , en 
dedans ou en dehors , Sera donc mal articulé, ét par 
conséquent défectueux. 

Il est cependant des distinctions à établir dans lés 
cas de déviations dont nous parlons. Si le genou est 
porté en avant par suite de conformation naturelle, cé 
qui arrive quelquefois, le défaut est moins grave. Le 
cheval est dit alors brassicourt. Le membre dans ce 
cas n’a aucune apparence de fatigue ou d’usure. Si 
au contraire la déviation qui nous occupe est la con- 
séquence d’excès de travail et du raccourcissement 
des tendons ou ligaments malades, élle est plus ou 
moins dangéreuse. Le cheval sera sujet à s’abatire, 
etilen aura probablement les marques aux genoux. 
Is seront souvent tuméfiés , blessés, couronnés ou ci- 
catrisés , et chancelants. Le membre alors est dit 
arqué. 

Le défaut opposé, c’est-à-dire le genou creux est 
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toujours là conséquence d’une mauvaise conformation. 
On voit que ce vice est un contre-sens de la nature , 
quand on étudie les dispositions du radius, organisé 
de manière à résister aux efforts qui tendent à le 
courber en arrière. Nous l'avons dit en traitant de 
lavant-bras. La courbure naturelle du genou en 
avant peut ne pas être un grand défaut si nous nous 
en rapportons aux lois de mécanique auxquelles le 
membre doit obéir; mais la courbure en arrière est 
toujours grave , suivant le même principe. Une pareil- 
le conformation est contraire aux bonnes conditions 
mécaniques du membre, et par conséquent vicieuse. 
Toutes conditions égales d’ailleurs, il est impossible 
qu'un cheval qui a le genou creux ou effacé résiste 
à la fatigue comme s’il l’avait bien placé, ou même 
naturellement porté en avant. 

Outre le Vice d’affaiblir la résistance de la colonne, 
les déviations du genou en dedans ou en dehors sont 
nuisibles à la progression. Le membre n'étant pas 
droit, sa flexion et le jeu de ses extrémités ne peu— 
vent pas s’exécuter dans la ligne d’aplomb exigée. Il 
flageole alors. Il y a décomposition de force, et perte 
de puissance musculaire, effet d’autant plus nuisible 
que ses causes sont plus intenses. 

Le genou dans de bonnes conditions d’organisation 
devra être exempt de blessures, de tumeurs dures 
ou molles. Il sera sec, légèrement arrondi d’un côté 
à l’autre; sa surface antérieure sera lisse, unie, et 
sans inégalités. [ devra étre placé bas, cé qui est un 
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caractère de vitesse. Les forts trotteurs ont le genou 
près de terre, ils rasent le tapis comme on dit, etils 
emploient leurs moyens à gagner du terrain en avant. 
Tout cheval qui a l’avant-bras court, et par consé- 
quent le genou haut et le canon long , est nécessai- 
rement un mauvais trotteur. S'il satisfait à cette al- 
lure, c’est par exception ou par compensation d’autres 
avantages moraux ou physiques. Ce genre de con- 
formation fait perdre, pour trousser le membre , une 
partie de la puissance qui doit être uniquement em— 
ployée à le porter en avant. 

Maintenant que nous connaissons les fonctions du 
genou, il nous est facile de conclure : 1° qu’il doit 
être dans la ligne d’aplomb du membre ; 2° fort, bien 
développé, et sans tares qui peuvent borner son jeu ; 
8° exempt de blessures ou cicatrices, qui sont quel- 
quefois un caractère de faiblesse; 4° il doit être enfin 
près de terre, suivant la théorie que nous avons dé- 
veloppée en traitant de l’avant-bras, 


Du canon, des tendons et des ligaments suspenseurs 
des boulets. 


Le canon suit le genou; le métacarpien principal et 
les deux autres petits métacarpiens, nommés péro— 
nés, lui servent de base. Ces deux derniers petits os, 
soudés en arrière et sur les côtés du canon, sont ren- 
flés à leur partie supérieure de manière à agrandir la 


surface articulaire sur laquelle reposent les osselets 
du genou; ils ne sont donc point inutiles. 

Suivant ce que nous avons dit, le canon sera court 
pour être beau ; nous ne trouvons aucun inconvénient 
à ce qu'il soit mince: nous sommes loin d’être sur ce 
point de l'opinion de Bourgelat et des autres auteurs 
qui l’ont partagée avec lui (1); nous pensons au con- 
traire qu'il n’en sera que plus compacte. Les chevaux 
de sang ont le canon, comme les autres os, fins et 
très durs ; leur pesanteur spécifique est plus grande, 
et leur résistance plus forte. Les chevaux communs 
ont les os plus volumineux sans en être plus solides. 
Hs sont plus poreux, plus légers; leurs canons sont 
gros , signe de manque de sang. 

Les canons devront être lisses et exempts des bos- 
selures irrégulières qu’on nomme suros. Ces tumeurs 
osseuses, arrondies ou allongées, peuvent n'avoir 
aucun inconvénient quand elles ne sont pas sur le 
passage des tendons; dans le cas contraire, eiles sont 
une cause de boiterie, par lirritation plus ou moins 
grave que cause le frottement des cordes tendmeuses 
contre ces inégalités. 


(4) Nous n'avons jamais vu de canon manquer par ce pré- 
tendu défaut. Nous ne croyons même pas que jamais on ait été 
fondé à le signaler comme un vice réel, par la pratique pas plus 
que par une théorie sagement comprise. Si jamais ce cas s’é- 
tait présenté, il serait bien exceptionnel. 
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Les tendons des muscles de l’avant-bras passent 
en avant des canons pour étendre la jambe, et en 
arrière pour la fléchir et concourir à supporter le 
poids du corps. L'importance du rôle de ceux de la 
région postérieure du membre mérite une étude toute 
particulière que nous devons faire. 

La corde tendineuse que. l’on remarque en: arrière 
du canon, et dont le développement est en raison de 
celui des muscles dont elle émane, devra être forte. 
et dure, ce qui dépendde sa densité. Elle sera exempte 
de tumeurs partielles ou d’engorgements généraux , 
et écartée le plus possible du rayon qui lui est pa= 
rallèle. 

En traitant du garrot,, nous avons vu, page 194 et 
suivantes, que le parallélisme des muscles ou de 
leurs tendons avec les leviers sur lesquels ils agissent 
tend à diminuer la puissance de leur action. La na- 
ture emploie. dans, ce cas des éminences osseuses, ou 
des poulies de renvoi, pour les écarter et les rappro— 
cher de la perpendiculaire , qui est.la plus favorable; 
au but proposé. Ce cas se présente ici de la manière: 
la mieux tranchée. La nature a placé au point où le 
tendon se courbe , pour se rendre sous le paturon et 
ensuite sous le pied, deux os sésamoïdes qui par leur 
réunion forment une poulie de renvoi. Les fonctions 
de celte poulie sont d’autant plus avantageuses 
qu’elle est plus développée, qu’elle écarte mieux la 
corde tendineuse, que par conséquent elle la rappro— 
che plus de la ligne perpendiculaire à son insertion. 
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Voilà pour les avantages fournis par la poulie de ren- 
voi que nous examinons. Mais son action ne se 
borne pas là. Considérant la corde tendineuse 
comme concourant à supporter le poids du eorps 
avec les ligaments suspenseurs du boulet , les sésa- 
moïdes sont un véritable levier de puissance, d'autant 
plus favorable qu'il est plus long. Or, comme la lon- 
gueur de ce levier dépend du dévelcppement de ces 
os, de cette poulie de renvoi, il en résulte un double 
avantage favorable à une double aetion (1). 

Partant de ce principe, la corde tendineuse du 
canon ne saurait donc jamais être assez écartée de 
cet os , et laisser un assez grand espace entre elle et 
lui, 

Quand cet écartement est peu sensible, l’action du 
tendon est d'autant moins favorisée, que ce défaut est 
plus marqué. Dans ce cas, la nature nous à paru avoir 
cherché à y remédier, autant que possible, par un dé- 
veloppement plus grand des ligaments suspenseurs 
des boulets. Nous avons cru remarquer, en effet, que 
ces organes sont plus apparents et plus forts quand 


(1) Les sésamoïdes , fixés par de forts ligaments au premier 
phalangien et au canon, sont, outre leurs fonctions de poulie de 
renvoi, un levier qui sert à supporter le poids du corps. Ce 
poids agit sur l'articulation métacarpo-phalangienne , et tend 
sans cesse à fléchir en avant le paturon sur la jambe. Ce levier 
concourt à prévenir cet accident. 
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la corde tendineuse est faible et rapprochée du ca- 
non. Nous tächerons de bien vérifier ce fait, pour 
pouvoir l’assurer plus tard, s’il mérite confirmation. 

Mais, pour être dans les bonnes conditions d’action, 
il ne suffit pas que le tendon soit fortement écarté du 
canon à sa partie inférieure ; il faut encore qu’il le 
soit à sa sortie du pli du genou. Il arrive , en effet, as- 
sez souvent que le tendon , au lieu de descendre per: 
pendiculairement de l’avant-bras au boulet, se cour- 
be derrière le genou. Il en part obliquement, pour 
reprendre l’écartement commandé par le dévelop— 
pement des sésamoïdes en bas du canon. Cette dispo- 
sition vicieuse lui fait donner le nom de tendon failli. 
La corde, dans ce cas, déviée de la ligne droite, est 
privée de l’action directe qu’elle doit avoir en partant 
des muscles. Sa courbure détermine une décomposi- 
tion de force, une perte de puissance musculaire, par 
le frottement de l'obstacle qui commande sa dévia- 
tion anormale ; il y a donc vice de conformation (1). 

La corde tendineuse devra donc être sans courbu- 
re, et agir directement pour avoir toute sa force. Elle 
devra être fortement écartée du canon par sa poulie 


(1) Une corde tendue est déviée de sa ligne naturelle, qui 
est la droite, si la loi de sa pesanteur ne s'y oppose pas, 
elle perd une quantité de force d'action qui peut se calculer par 


celle de sa déviation, quel que soit l'obstacle qui a déterminé sa 
courbe. 
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de renvoi du boulet. De plus, elle sera bien dévelop- 
pée, dure; et sans mégalités ni engorgements. Avec 
toutes ces conditions , elle supportera facilement les 
eflorts de toute nature qui tendent à altérer son tissu. 
Dans le cas contraire , si elle est courbée derrière le 
genou, si elle est peu détachée du canon, mince, d’un 
tissu mou, peu dense, elle ne pourra résister à son tra 
vail; elle sera sujette aux distensions (nerf-ferrure), 
aux engorgements douloureux , à l’usure enfin. Le 
cheval alors, quelle que soit la supériorité de ses qua- 
htés, de son origine , quelles que soient sa santé et sa 
bonne organisation, sera sans valeur ; il ne pourra 
rendre aucun service. Ce sera un beau vaisseau sans 
cordages. 

Entre le canon et le tendon dont nous venons de 
parler, on voit de chaque côté une petite baguette 
plus ou moins distincte sous la peau; elle part 
du haut du canon à sa partie postérieure, suit sa di- 
rection , et se rend au boulet, où elle se perd. C’est le 
ligament suspenseur du boulet. Sa fonction est de 
prévenir la flexion anormale des phalanges, et de con- 
Courir ainsi au support du poids du corps avec les 
tendons fléchisseurs. Ces ligaments sont très distincts 
chez les chevaux de sang. Ils sont souvent noyés et 
inappréciables dans les races communes. 

On remarque souvent, au voisinage du tendon et du 
ligament suspenseur, de petites tumeurs molles plus 
eu moins volumineuses. Elles prennent le nom de 
molettes, et peuvent être la conséquence de la fati- 
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gue ou de l'usure. On fera bien de consulter un hom— 
me versé dans la pratique de la médecine vétérinai- 
re, pour juger de leur nature ; il n’est pas toujours 
facile de s’assurer si elles sont la conséquence d’une 
surabondance simple de synovie, ou d’une affection 
réelle (1). 


Du boulet et du fanon. 


Le boulet est formé par les renflements articulai-- 
res des os qui le composent, par les sésamoïdes, et 
les ligaments ou tendons qui servent à solidifier cette 
importante articulation. Quoiqu’elle supporte natu- 
rellement le même poids que le genou , on peut re- 
marquer qu’elle est moins volumineuse; elle a besoin 
de moins de résistance en effet, par rapport à la flexion 
dont elle jouit. L'action du poids qu’elle soutient, au 
lieu d’être directe et saccadée comme au genou, est 
décomposée par la ligne brisée que forme la direction 
du paturon. Le choc se trouve adouci par l’élasticité 
qui en résulte au boulet, et dans toutes les articula- 
tions qui jouissent du même avantage par les angles 


(1) On voit souvent de jeunes chevaux avoir des molettes 
qui n'ont aucun inconvénient. Elles finissent par disparaître 
sans laisser la moindre trace, ce qui est bien différent pour les 
animaux fatigués. | 


qu'elles forment dans l’homme comme dans les ani- 
maux. 

On remarque de plus qu’au lieu d’être aplati d’a— 
vant en arrière comme le genou à sa face antérieure, 
le boulet est au contraire légèrement déprimé d’un 
côlé à l’autre ; son diamètre latéral est plus petit que 
l’antéro-postérieur. Cette disposition est d'autant plus 
tranchée, que la poulie de renvoi des tendons est plus 
développée. Nous avons signalé les avantages offerts 
par cette heureuse condition. Plus les tendons sont 
détachés , plus le boulet semble aplati d’un eôté à 
l'autre. Plus au contraire ces cordes sont près du ca- 
non, plus le boulet est arrondi, moins il est proémi- 
nent en arrière. 

Il est facile, d’après cela, de conclure de la beauté 
du boulet. Elle consiste surtout dans le plus grand 
développement possible de la région des sésamoïdes. 
L’articulation est alors plus solide, et la poulie de ren- 
voi des cordes tendineuses est dans de meilleures 
conditions (1). 


(1) Nous devons signaler ici une disposition toute particu- 
culière qui rend l’articulation du boulet d’une grande solidité. 
Protégée en avant par la disposition oblique de l’os de paturon, 
en arrière par les sésamoïdes , ses déviations d’un côté à l’au- 
tre sont rendues impossibles par un tenon ménagé à la facette 
articulaire du canon. Ce tenon est reçu par une mortaise de la 
facette correspondante du premier phalangien. Cet admirable 
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Du reste, le boulet devra être exempt de molettes, 
de tumeurs osseuses qui peuvent gêner son jeu, bor- 
ner l’étendue de ses mouvements. On devra s’assu— 
rer si la face interne n’offre pas de traces de blessu- 
res qui seraient la conséquence d’un vice de confor- 
mation des membres, du défaut d’aplomb ou de toute 
autre cause souvent diflicile à combattre. 

La position du boulet est très importante à étudier ; 
comme elle dépend toujours de la direction du patu- 
ron , nous nous en occuperons en traitant de cette 
partie. 

La région postérieure du boulet est pourvue d’un 
fanon, toufle de poils plus ou moins longs et nom- 
breux. Quand 1l est très développé, il caractérise 
toujours les races communes. Les chevaux de trait, 
élevés dans des prés marécageux, ont le fanon 
très poilu. Il se prolonge même sur les côtés du 
boulet et tout le long du canon jusqu'au genou ; 
dans les races de sang, au contraire, il se réduit 
à un très léger bouquet de poils rares, courts et 
soyeux ; à peine cachent ils l’ergot, petite production 
cornée qui se trouve dans son centre, et qui est de 
Ja nature de la châtaigne. Comme elle, ce bouton est 
d’une texture molle, et d’autant plus volumineux , 
que le système pileux est lui-même plus dévelop- 
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engrènement,en permettant toute l'étendue des mouvements 
d’avanten arrière, empêche tout glissement d’un côté à l’autre. 
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pé et plus grossier. On peut s’en convaincre dans les 
chevaux communs. 


Du paturon. 


Le paturon a pour base le premier phalangien. 
Ce rayon oblique se rend du boulet à la couronne, 
et brise la ligne droite formée par l’avant-bras et 
le canon. L'étude de sa longueur et de sa direction, 
dépendant souvent l’une de lautre, est très im- 
portante. Elle fournit les moyens de juger avec 
certitude, non seulement de la force ou de la douceur 
des réactions, mais encore du degré d'usure des mem- 
bres du cheval, de sa durée en service, et par consé- 
quent de sa valeur. 

Pour appuyer cette opinion , examinons d’abord 
quelles sont les fonctions de cette région. 

Nous avons vu que les sésamoïdes forment un bras 
de levier de puissance. Le paturon est le bras du le- 
vier qui lui est opposé ; il sera donc d’autant plus dé- 
favorable aux puissances, qu'il sera plus long ; d’au- 
tant plus favorable, au contraire, qu'il sera plus 
court (1). 


(1) La résistance, ou le point d'appui , comme on voudra, 
peu nous importe ici, sont représentés par l'extrémité du ca- 
non. Or, le centre d'action du poids soutenu se trouve placé 
entre le bras du levier sésamoïdien , qui sert à suspendre d’un 
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Nous pouvons donc conclure avec certitude que 
plus le paturon sera court et les sésamoïdes dévelop- 
pées en proportion, plus les puissances seront favo- 
risées et plus le cheval aura de force. Les conditions 
opposées produiront l'effet tout contraire. Dans ce 
dernier cas, le paturon long-jointé, comme on dit, flé- 
chira davantage sous le poids du cofps ; il sera plus 
élastique, plus souple ; les réactions seront plus dou- 
ces. Dans le premier, au contraire, les puissances ré- 
sisteront avec plus d'énergie, elles cèderont moins 
sous le poids ; les réactions seront plus dures ; mais 
alors le cheval court-jointé durera long-temps. Ses 
membres pourront être parfaitement sains, quand le 
long-jointé sera fatigué, ruiné. 

Il nous sera facile d'expliquer maintenant com- 
ment le degré d’inclinaison naturelle du paturon peut 
varier suivant sa longueur , suivant la flexibilité qui 


côté, et le paturon, qui supporte de l’autre, en formantson point 
d'appui sur le sabot. Les avantages de chacun de ces leviers 
étant en raison de leur longueur respective, on comprendra fa- 
cilement que plus le paturon sera long, plus il servira à fatiguer 
les puissances auxquelles son action est opposée. La résistance, 
en définitive, est ici un poids inerte qui ne se lasse pas par 
son action. La puissance au contraire représentée par le liga- 
ment Suspenseur du boulet et la corde tendineuse se fati- 


gue, s'use d'autant plus vite, que son travail est plus soutenu 
et plus intense. 


— 255 — 


en dépend. On voit des paturons longs, tellement in- 
clinés , que le boulet touche presque le sol au mo- 
ment de l'appui, tant les puissancces qui le soutien- 
nent sont affaiblies par son excès de longueur. 

Nous avons vu des poulains qu’on a été obligé d’a- 
battre, parce qu’ils marchaiïent sur le boulet par suite 
dé l'étendue démesurée des phalangiens. Quant ces os 
sont courts, au contraire, leur obliquité est infi- 
niment moms marquée, et plus favorable au sou— 
tien du corps. Mais entre les deux extrêmes, on doit 
désirer une moyenne qui permette à l’animal d’avoir 
assez de résistance , sans perdre l’élasticité convena- 
ble au cheval de selle. Nous pensons que le paturon 
dont l’inclinaison marque un angle de 45 degrés en- 
viron avec l’horizon réunit les conditions propres au 
but désiré pour le cheval léger. Pour le cheval de 
trait le paturon court, peu incliné, est toujours une 
qualité ; le cas contraire est toujours un défaut. 

Les ligaments suspenseurs et les tendons tiraillés, 
distendus outre mesure par suite de la mauvaise dis- 
posilion des paturons longs et trop faibles, s’irritent ; 
il deviennentle siége d’une véritable maladie mflamma- 
toire. Ils setuméfient alors ; une douleur plus ou moins 
intense s’y développe, et une boiterie longue et difi- 
cile à combattre en est la conséquence. Les ligaments 
et les tendons jouissent généralement de peu de vita- 
lité ; leurs maladies sont toujours très lentes dans 
leur marche, souvent obscure; ceux des membres 
sont d'autant plus difficiles à guérir, que leur repos 
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absolu est impossible. Ils sont toujours tendus de ma- 
nière à supporter plus ou moins long-temps le poids 
du corps. Aussi ces affections chroniques ont-elles le 
plus souvent pour conséquence le raccourcissement 
général ou partiel du système tendineux ou ligamen- 
teux malade , d’où résulte la déviation du paturon en 
avant. Cette déviation anormale détruit l’élasticité du 
boulet. La ligne brisée du rayon devient droite, les 
aplombs réguliers sont faussés ; et l’animal, qui ne 
peut plus avoir la force nécessaire pour se soutenir, 
est susceptible, non seulement de butter, mais de s’a- 
battre, surtout sous le poids du cavalier. 

Ona cherché à remédier à l’inconvénientdu cheval 
bouleté à l'excès, par la section du tendon le plus im- 
portant de la corde tendineuse raccourcie. Cette opé - 
ration semble même quelquefois, sinon rétablir les 
aplombs parfaits, du moins les rendre moins défec- 
tueux ; mais ce ne peut être qu’un palliatif bien faible 
et de courte durée : on n’a pu combattre qu’un effet 
qui ne manque pas à être bientôt reproduit par la per- 
manence de la cause, et par la maladie générale des 
tissus sur lesquels elle agit. 

Le paturon, comme le boulet et le canon, devra 
être exempt de tumeurs osseuses ou suros. Ces vi— 
ces ont les mêmes inconvénients que ceux que nous 
avons déjà signalés , quand ils se trouvent sur le pas- 
sage des tendons ou au voisinage des ligaments. 

La peau du pli du paturon est quelquefois le siége de 
cicatrices ou blessures résultant d’eaux aux jambes, de 
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crevasses pendant le temps pluvieux ou d’enchevétru- 
re. Il n’est pas inutile de s’en assurer, surtout quand 
le fanon est très développé et cache ces traces de 
lésions, dont il est toujours bon de connaître l’origine. 


Le la couronne. 


On nomme couronne, toute la partie circulaire qui 
entoure le paturon à sa base, au dessus du bord du 
sabot. Cette région n'offre d'intérêt que par les ta- 
res ou traces de maladies dont elle peut être le siége. 
On veillera à ce qu’elle soit régulièrement unie, 
exempte de bosselures, d’inégalités de toute espèce 
appelées formes. Il est facile de les reconnaitre : el- 
les sont causées par des exostoses des os du paturon 
ou de la couronne, et, sur les côtés, par l’ossification 
des cartilages qui se trouvent sous la peau. Ces tu- 
meurs osseuses occasionnent quelquefois des boiteries 
incurables, soit par leur compression contre la mu- 
raille du pied , soit par leurs frottements contre des 
tendons ou des ligaments de cette région. 

D'un autre côté , la couronne étant le foyer de sé- 
crétion de la muraille du sabot, il est nécessaire 
qu’elle soit saine, exempte de maladies, de blessures 
ou de tuméfactions. La sécrétion de l’ongle, qui joue 
un rôle si important dans la composition des parties 
constituantes du pied , et celle de son action , pour- 
raient en être troublées. 

Des tuméfactions ou des fistules aux parties latéra- 
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les de la couronne accusent quelquefois l’existence 
d’une maladie assez grave, due à une altération plus 
ou moins profonde des cartilages dont nous avons par- 
lé. Du reste, dans ces divers cas pathologiques, on fera 
toujours bien de consulter un médecin, qui seul peut 
conclure avec quelque certitude. 


Du pied (4). 


L’admirable combinaison de toutes les parties qui 
composent le pied du cheval, bien étudiée dans tous 
ses détails et dans tout son mécanisme , est un des 
sujets qui peuvent le plus intéresser le naturaliste. 
Le savant vétérinaire anglais Bracy-Klarc a publié 
sur cette matière un des travaux les plus ingénieux 
et les plus remarquables que nous ayons en histoire 
naturelle et en physiologie. Ce petit livre, traduit en 
français, devrait être entre les mains de tout homme 
qui aime à méditer sur l’organisation animale et à ap- 
profondir tout ce que le cheval en particulier peut of- 
frir à nos recherches (2). 


(1) On est convenu d'appeler pied dans le cheval les parties 
contenues dans le sabot. On sait que, dans l’homme comme 
dans les individus pourvus de plusieurs doigts , le pied com- 
prend toutes les parties qui composent les extrémités à partir 
du tarse ou du carpe inclusivement. | 

(2) Vers 1823 et 1824 , mon ancien maître , Girard fils, 
professeur à l’école d’AHort, fit aussi sur la structure du pied 
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Les pieds sont les points sur lesquels réagissent 
tous les efforts musculaires. Aussi, avant qu’on ima- 
ginât de protéger la surface plantaire de cette boîte 
cornée par une bande de fer circulaire , regardait-on 
avec raison la bonne disposition du sabot comme une 
des meilleures qualités du cheval. Incerta basis , in- 
stabile œdificium, est à juste titre la maxime qui a ser- 
vi d’épigraphe au livre de l’auteur anglais que nous 
avons cité. Pour que l'édifice fût solide, il fallait donc 
que sa base füt pourvue de toutes les bonnes condi- 
tions exigées par ses fonctions. Nous allons lâcher 
d’en donner une idée, suivant les savantes recherches 
des naturalistes modernes. 

Quand on examine avec attention le sabot du che- 
val, on trouve qu’il est composé par la réunion de 
trois espèces de corne, différentes par leur forme, 
leur texture , et par conséquent leurs usages. Nous 
savons que, dans l’organisation animale, chaque des- 
ünation commande toujours sa forme propre à l’in- 
strument qui doit la remplir. La plus importante de 


et les divers modes de séerétion de l’ongle du cheval, des ex- 
périences très importantes. Elles lui avaient fourni le sujet 
d’une thèse qu'il était sur le point de soutenir pour obtenir le 
grade de docteur en médecine ; mais en 1825, victime de son 
zèle et de son dévoûment pour les sciences, il mourut des sui- 
tes d’une maladie qu'il s’inocula en faisant l’autopsie du cada- 
vre d'un de ses élèves. Une partie de son travail a été publiée 
dans le journal d’Alfort en 1843. 
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ces trois pièces de l’ongle que nous étudions se nom- 
me muraille, ainsi appelée, sans doute, parce qu’elle 
sert à protéger le pied comme un mur protége une 
enceinte. Celle qui vient après prend le nom de sole, 
et la troisième celui de fourchette. Chacune de ses 
parties remplit un rôle spécial. Examinons si leur 
forme peut bien répondre au but. 

Pour bien fonctionner, le sabot devait d’abord être 
solidement fixé pour ne pas se détacher de l’extré- 
mité qu'il protége ; il devait être élastique pour per- 
mettre aux parties molles qu’il contient de s’écarter 
au moment de l’appui, pour n’être pas comprimées ; 
de plus, il devait croître, pour se renouveler et répa- 
rer lusire. Nous trouverons dans le bon pied ces 
conditions réunies avec le plus d'avantage possible. 


De la muraille ou paroi. 


La muraille ou paroi est la partie de l’ongle qui se 
continue avec la peau, et enveloppe circulairement 
toute la surface du pied qui ne pose pas sur le sol. 
Cette pièce du sabot est non seulement la plus gran 
de, mais celle dont les fonctions sont les plus impor- 
tantes. Quand on la détache des autres, et qu’on l’é- 
tudie mdividuellement , on voit qu’elle peut remplir 
trois fonctions bien distinctes: elle sert d’abord d’in- 
strument protecteur; elle fournit ensuite des moyens 
de grande adhésion avec les tissus sous-jacents; enfin 
son admirable disposition en ressort favorise non seu- 
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lement l’écartement des pieds au moment de l'appui, 
mais encore la force d’impulsion donnée au corps par 
les muscles ,-ce qui ne se remarque que dans le 
cheval. 

La muraille sert d’instrument protecteur, avons- 
nous dit ; 1l est facile de le voir, puisqu'elle contribue 
à envelopper le pied. Quant aux moyens d'adhésion 
dont la nature a pourvu sa face interne, ils sont trop 
ingénieux pour que nous ne les fassions pas con— 
na.tre. 

Quand on détache l’ongle du pied par la macéra- 
tion ou tout autre moyen, on voit que toute l'étendue 
de sa paroi est garnie à sa face interne d’une infinité 
de petits feuillets parallèles, placés de champ de haut 
en bas. Ils correspondent à d’autres feuillets exacte- 
ment semblables par leur forme, et fournis par le 
tissu que recouvre l'os du pied. Ces petites lames 
ressemblent exactement à celles qu’on remarque sous 
le chapeau de certains champignons. On a calculé 
leur nombre, qui est d'environ cinq cents. Nous avons 
nous-même vérifié ee compte, 1l nous a toujours 
paru à peu près exact. Ces feuillets de l’ongle et du 
pied s’engrènent, s’enchässent les uns dans les’autres 
au moyen de pets intervalles qui les séparent enire 
eux, adhèrent ensembie, et l’on conçoit alors quelle 
force de cohésion ils doivent avoir. On a calculé 
qu’ainsi disposés, ces feuillets augmentent douze fois 
la surface d'adhésion de l’ongle au pied. Il est facile 
de s’en faire une juste idée par l'exemple suivant : 


SAUT TRE 


Prenons un livre d’une certaine épaisseur ; essayons 
de coller par leur surface libre les feuillets serrés les 
uns contre les autres: l’étendue de cohésion ne pourra 
être que celle de l’épaisseur du livre, et il nous sera 
facile de séparer deux volumes ainsi collés lun à 
l’autre. Opérons maintenant pour ces deux livres 
comme la nature a opéré pour le pied du cheval. 
Écartons les feuillets que nous avions présentés d’a- 
bord serrés les uns contre les autres, enchässons-les 
individuellement dans leurs intervalles, et collons-les 
ensemble. Ainsi réunis, la séparation des deux livres 
deviendra impossible par la multiplication des sur- 
faces collées ; ils se déchireront plutôt que de se dés- 
unir. 

Les dispositions qui fixent la muraille aux tissus 
sous-jacents sont exactement les mêmes. Nous ne 
pensons pas avoir besoin d’autre explication pour 
faire comprendre que cette corne possède, au plus haut 
degré imaginable, les moyens d'adhésion aux tissus 
qu’elle recouvre. 

Voyons maintenant si elle peut étre élastique. 

Toute production cornée est flexible. La baleine, 
la corne, les poils, etc., en sont une preuve irrécu— 
sable; mais comme la flexibilité ne suffisait pas au 
sabot, et que, pour bien remplir son but, il fallait 
qu'il y eût effet de détente du ressort tendu, il fallait 
une disposition spéciale pour cette fin. Nous prouve- 
rons qu’elle existe; mais continuons l’étude qui nous 
occupe. 
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Quand on étend la corne de la muraille isolée de 
manière à la redresser en la faisant chauffer, on a une 
bande dont la plus grande largeur et la plus grande 
épaisseur sont au milieu. À partir de ce point, elle 
s’amincit et se rétrécit graduellement et sans inter- 
ruption jusqu’à ses extrémités, où elle se termine en 
pointes assez aiguës. Cette disposition est exactement 
la même que celle d’un arc de flèche ou d’un ressort 
formé de piusieurs lames de longueur et d'épaisseur 
différentes, pour être plus flexible aux extrémités 
qu’au centre. Tels sont les ressorts de voiture à 
double action, par exemple, et tous les ressorts qui 
ont la même destination. Le ressort corné dont nous 
parlons, recourbé de manière à contourner le pied, 
cède pendant l’écartement forcé des parties molles au 
moment de l'appui, et revient sur lui-même. Il se 
détend quand la cause qui l’a tendu cesse son 
action. 

La muraille, disposée comme un ressort, et fonction 
nant de la même manière, concourt donc à l’élasticité 
du pied. Nous devons lui reconnaitre par conséquent 
les trois usages : 4° de protéger le pied, 2 de servir 
à fixer solidement le sabot, 3° enfin à le rendre élas-: 
tique. 


De la sole. 


La sole, encadrée par le bord inférieur de la mu- 
raille , recouvre et protége toute la surface plantaire 
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du pied qui n’est pas occupée par la fourchette ; elle 
concourt en même temps avec la muraille à soutenir 
l'os du pied pressé vers le sol par le poids du corps 
qu’il supporte. La plus grande surface inférieure de 
cet os pose donc sur ce plancher du sabot et y adhère 
d’une manière assez intime. Cependant, comme ce 
genre d'adhésion ne nécessitait pas une aussi grande 
force que celle de la muraille, on n’y remarque pas 
les feuillets mterposés que nous avons signalés en 
parlant de cette corne. Loin d'offrir une disposition 
feuilletée , la surface d'adhésion de la sole est per- 
cillée d’une infinité de porosités qui reçoivent les 
villosités des tissus sous-jacents. Ce mode suffit pour 
la fixer. 

Nous avons dit que toutes les parties qui forment 
Je sabot concourent chacune pour sa part à l’élasticité 
de celte boîte cornée. La sole est donc flexible aussi : 
Ja nature de sa surface nous l’expliquera clairement. 
En effet, en examinant la face plantaire du pied , on 
voit qu’elle est creuse , disposée en voûte pour rési- 
ster avec le p'us d'avantage possible au poids quitend 
à la fouler vers le so!. Elle fléchit en effet au moment 
de l’appui, puisqu’ellé adhère par ses bords à la mu- 
raille formant un ressort qui, comme nous l’avons 
vu, s’écarte et revient sur lui-même. Si la voûte 
de la sole restait immobile , si elle ne revenait plus 
à son état normal par son élasticité naturelle quand 
elle s’est affaissée par le poids qu’elle supporte, l’ac- 
lion du ressort serait impossible ; celui qui l’a fabri. 
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qué se serait étrangement trompé dans son plan, ce 
qui ne lui arrive guère. 
La sole comme la muraille, concourt donc à pro— 
téger le pied, à fixer le sabot et à le rendre élastique. 
Étudions maintenant la dernière partie de cette boîte. 


De la fourchette. 


La partie postérieure de la sole est échancrée en 
forme de V, et reçoit dans cet espace la fourchette 
comme un coin dont elle a la forme, et quelquelois 
aussi les usages d’une manière toute spéciale. Elle 
joue un rôle très important dans le pied, quoique le : 
mécanisme de son action soit différent de celui des 
autres parties du sabot. , 

Elle a aussi trois fonctions distinctes ; nous lui en 
trouvons même une quatrième que sa disposition nous 
démontre clairement. 

La texture de la fourchette diffère essentiellement 
de celle de la muraille et de la sole ; sa substance, 
molle et flexible, a une grande analogie d’action avec 
la gomme élastique. Elle cède à la pression, et re- 
prend sa forme absolument de la même manière, 
quand elie n’est plus comprimée. Il arrive souvent que 
ce coin, écrasé par le poids qu’il supporte quand il 
pose sur un sol dur, s’élargit et force la région qu’elle 
occupe à s’écarter (1). Il revient sur lui-même et re- 


EE NE 


(1) Les extrémités contournées du ressort formé par la mu- 
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prend son état habituel quand le pied quitte le sol. II 
favorise donc ainsi à sa manière l’élasticité du sabot 
dans certains cas. Il agit ici comme les parties molles 
contenues dans la boite cornée, au lieu d'opérer com- 
me un ressort, tel que la muraille ou la sole. 

Considérée comme protectrice, l’action de la four- 
chette n’est pas moins importante que celle des au- 
tres parties du sabot. En effet, l'extrémité du tendon 
le plus important, qui forme la corde tendineuse de la 
région du canon, s'implante en arrière de la surface 
plantaire de los du pied , au dessus de la fourchette. 
Par son élasticité et celle d’un coussinet fibro-grais- 
seux #matelassé sur lequel elle repose , elle concourt à 
protéger celte partie délicate contre les causes de 
blessures ou de contusions auxquelles elle est expo- 
sée par Sa position. 

En examinant la surface adhérente de la four- 


raille sont fixées à la fourchette, qui les oblige essentiellement 
à s’écarter quand elle est forcée de s’élargir elle-même par son 
appui sur un sol dur. Bracy-Klarc ne partage pas cette opi- 
nion, quil considère comme une erreur. Suivant lui, la four- 
chette est une véritable corde d’arc pour la muraille. Nous ad- 
mettons volontiers cette théorie en général ; mais est-il possi- 
ble de nier l’écartement forcé de la fourchette et du coussinet 
plantaire, quand leur appui se fait sur un corps dur surtout ? 
Et si nous sommes forcés d'admettre cette expansion, pouvons- 
nous nier son influence sur l'éloignement des talons l’un de 
l'autre ? Nous posons cette question aux physiologistes. 
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chette détachée, on remarque une particularité qui 
ne manque pas d'importance ; nous ne devons pas 
oublier de la signaler, pour démontrer combien l’étu- 
de de cette nature de corne offre d'intérêt et mérite 
d’être appréciée. Cette surface est pourvue d’une rai- 
nure conique dont la pointe est vers le centre du 
pied. Sa base, beaucoup plus élargie aux talons, est 
surmontée d’une éminence qui s’enfonce dans la sub- 
stance du coussinet lui-même, pour le bien fixer. Get 
arrêtoir, appelé arrête-fourchette, doit concourir aus- 
si à empêcher le coussinet plantaire de se porter trop 
avant dans le sabot, au moment d’une violente se- 
cousse surtout. 

La fourchette sert donc à l’é'asticité du pied, à le 
fixer au sabot, et à protéger l'insertion de la division 
la plus importante de la corde tendineuse. Voyons 
maintenant la quatrième fonction dont nous avons 
parlé. 

Quand on fait macérer le sabot pour que toutes ses 
parties se détachent bien les unes des autres , on re- 
marque qu’une bande cireulaire, partant de la four- 
chette, entoure le bord supérieur de la muraille. 
Si on met le pied d’un cheval vivant dans un 
bain, on aperçoit bien distinctement cette bande, lar- 
ge de quinze millimètres environ, imbibée d’eau et 
gonflée en forme de petit bourrelet. Elle prévient le 
desséchement de la muraille à sa réunion avec la peau, 
à laquelle elle adhère fortement elle-même, et con- 
court ainsi avec succès à fixer le sabot. Cette bande a 
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quelque analogie avec les brides qu’on attache à cer- 
taines chaussures, pour bien les fixer en passant sur 
le coude-pied. 

D’après l’étude que nous venons de faire des diver- 
ses parties de l’ongle du cheval, nous pouvons con - 
clure que leur élasticité individuelle concourt néces- 
sairement à l’élaslicité générale du sabot qu’elles com- 
posent. Voyons les conséquences qui doivent en ré- 
sulter. 

Quand on examine le pied de tous les animaux, on 
ne manque Jamais d'observer que la partie qui pose 
sur le soi se dilate au moment de l'appui, et reprend 
sa forme ordinaire quand elle quitte la terre. Cela de- 
vait être : la plante du pied des animaux est pour- 
vue de tissus mous qui cèdent sous la pression. Ils 
sont matelassés et très propres à protéger les os des 
pieds , leurs articulations et les tendons fléchisseurs 
des phalanges. Sans cette admirable prévoyance de 
la nature, les contusions contre le sol, ou les blessu- 
res, auraient rendu la progression difficile, sinon im- 
possible. On conçoit que cette expansion du pied est 
aussi facile que naturelle chez tous les individus qui 
ont les extrémités libres. Mais quand elles sont em- 
boitées dans un sabot comme celui du cheval , com- 
ment admettre la conséquence des principes observés 
chez tous les animaux, si cette enveloppe n’est point 
élastique ? Le sabot du cheval permet non seulement 
la dilatation observée aux pieds de tous les animaux, 
mais encore 1] favorise la rapidité des allures par sa 
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détente comme ressort, et en affermissant les tissus 
qu’il enveloppe sans les blesser (1). 

On nous dira peut-être que toute l’étendue ‘de 
l’élasticité du sabot n’est pas rigoureusement indis- 
pensable, puisqu'on peut la borner sans trop d’incon- 
vénient, par une bande de fer clouée au bord infé- 
rieur de la muraille. Cette objection spécieuse pour- 
ralt paraitre juste aux personnes étrangères à Ja 
question, mais elle est sans fondement. L'expérience 
a prouvé que la ferrure est un mal nécessaire. En 
bornant le jeu d’élasticité du sabot, elle nuit aux 
fonctions naturelles du pied , provoque le rétrécisse- 
ment des talons (l’encastellure), la compression des 
tissus et des boiteries presque toujours incurables. 
Jamais, ou bien rarement, un cheval qui n’a pas été 


(1) I nous est facile de nous expliquer ce double résultat. 
Le ressort formé par le sabot est tendu au moment de l’appui, 
il se détend quand le pied quitte le sol : il concourt par consé- 
quent à enlever le corps et à favoriser la force de projection. 
Donnez à un danseur une chaussure élastique qui imite le sa- 
bot du cheval, et il gambadera à merveille ; privez-le de cet 
auxiliaire, et vous verrez la différence. Quant à ce que nous 
disons, que les tissus du pied sont affermis par leur enveloppe, 
rien n’est plus vrai. Souvenons- nous avec quelle facilité nous 
marchons avec une bonne chaussure qui contient bien notre 
pied sans le blesser, et comparons son effet avec celui d’un 
soulier large dans lequel le pied, mal à l’aise, n’est point affer- 
mi ni bien emboîté, et il nous sera facile de conclure. 
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ferré ne sera encastellé ; jamais son pied ne sera dé- 
formé, amaigri, douloureux, comme on le remarque 
souvent par suite de l’action du fer. Aussi a-t-on ima- 
giné une infinité de moyens pour préserver l’ongle de 
l'usure sans nuire à son jeu, et cherche-t-on toujours 
à résoudre ce problème. Les nombreuses expériences 
tentées jusqu’à ce jour ont été sans résultat salisfai- 
sant (4). 

Maintenant que nous avons étudié les différentes 
parties qui composent le sabot du cheval et leurs 
usages particuliers et généraux, il nous sera plus fa- 
cile de juger des bonnes conditions de sa conforma- 
tion. 

La muraille adhère à l’os du pied, qu’elle tient so- 
lidement suspendu par sa disposition en voûte obli— 
que : elle le protège et lui sert de ressort. Pour bien 
fonctionner, elle devra être régulièrement inclinée de 
haut en bas, dans le sens des fibres qui la composent ; 


(1) Si, comme l'arc ou les ressorts à double action, la mu- 
raille fléchit peu au centre, c'est-à-dire au point que l’on nom- 
me la pince en terme de l’art, son jeu doit être très étendu 
vers les extrémités graduellement amincies ; la grande élasti- 
ticité doit s'opérer vers les parties postérieures du pied. Cette 
disposition si bien combinée explique pourquoi, en ferrant un 
cheval , les clous doivent être placés vers la pince pour laisser 
aux quartiers et aux talons toute l'étendue d'élasticité que doit 
permettre la fixité du fer. C’est le seul moyen d'’alléger, autant 
qu'on peut le faire , le mal incontestable causé par la ferrure, 
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elle sera contournée d’un côté à l’autre , sans inéga- 
lités, sans cercles ni crevasses , ce qui ‘indiquerait 
que le mode de sa sécrétion est vicieux. Toute fente 
ou fissure (seime), partielle ou générale, sera toujours 
un défaut plus ou moins grave. Une muraille fendue 
est un ressort rompu, qui exige pour être réparé une 
opération souvent assez sérieuse, suivant le point où 
elle est nécessitée. Le bord de cette partie de l’ongle 
qui s'attache à la peau devra être uni, régulier, 
sans bosselure ni excroissance anormale. Elle pour- 
rait avoir pour conséquence des boiteries souvent 
graves et difficiles à combattre. 

Le bord supérieur comme l’inférieur sera bien 
contourné en forme de cercle; si, quittant cette figure, 
il prend l’ovale, surtout vers les talons, il y aura 
vice de conformation. L’encastellure pourra en résul- 
ter, si elle n’existe déjà. 

La muraille sera forte et élevée au point où elle se 
contourne pour former les talons, obligés par leur po- 
sition de supporter un grand poids. Ces angles doi- 
vent être résistants. Des talons bas et faibles sont 
toujours mauvais ; ils causent des boiteries, par suite 
de contusions, de hleimes, etc. 

La sole sera disposée en voûte pour bien fonc- 
tionner. Elle aidera ainsi la muraille à mieux sup- 
porter l’os du pied, et tout le poids dont il est chargé. 
Elle aura la faculté de mieux concourir à Pélasticité 
du pied en s’affaissant, et en forçant le ressort qui 
l’entoure à s'écarter. On ne devra remarquer sur sa 
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surface, ni bosselures (ognons), ni éminences anor- 
males, causes essentielles de boiteries souvent incu- 
rables. 

La sole aplatie ou bombée est mal conformée; un 
pied plat est toujours un mauvais pied ; un pied 
comble rend le cheval impropre au service. Il est fa- 
cile de le comprendre d’après l'étude que nous avons 
faite des fonctions du plancher du sabot. La muraille 
d’ailleurs ne réunit jamais, dans ces cas, les bonnes 
conditions d’action. 

La fourchette sera bien nourrie, bien développée, 
surtout à sa base. Les talons alors, bien écartés l’uñ 
de l’autre, jouiront de toute leur élasticité naturelle. 
Si elle est amaigrie, resserrée, sèche, non seule- 
ment elle fonctionnera mal, mais les tissus qu’elle 
recouvre seront exposés à des maladies plus ou moins 
graves et difficiles à combattre. 

Quand chacune des parties de l’ongle que nous étu- 
dions réunit les conditions de bonne conformation 
que nous venons de signaler, le pied est convenable- 
ment organisé et peut bien remplir ses fonctions; 
mais leur mauvaise disposition individuelle ou géné- 
rale entraîne des vices de construction du sabot 
toujours sérieux. Les difformités qui en résultent 
diminuent la valeur du cheval en raison de leur gra- 
vité. Aïnsi un pied plat, ou comble par déviation de 
la sole , encastellé par le rétrécissement des talons et 
l’altération de le fourchette, la mauvaise nature 
de la muraille, etc., sont autant de défauts dont il 
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est important de calculer les conséquences. On ne 
négligera pas également l’examen du volume du 
pied : ordinairement petit et d’une corne dure dans les 
chevaux de sang, élevés dans les pays secs et mon- 
tagneux, ilest volumineux au contraire quandles races 
sont communes et pâturent dans des lieux maréca- 
geux. Ces faits sont constatés par l'observation pra- 
tique. 

La nature du sol surtout paraït être la principale 
cause qui agit sur le volume du pied. Quelle que 
soit sa noblesse d’origine, un cheval de montagne 
aura toujours le sabot plus petit, plus dur que celui de 
la plaine. En Afrique, le cheval né sur les frontières 
du désert a le pied plus grand que celui de l'Atlas, 
quoiqu'il n’y ait pas de différence dans leur degré de 
sang et qu’ils soient élevés l’un et l’autre de la même 
manière et dans un pays sec et chaud. 

La nature semble avoir donné aux animaux desti- 
nés à marcher sur un sol mouvant des extrémités 
plus propres à favoriser leur marche. Un pied large, 
en effet, est moins susceptible de s’enfoncer dans un 
terrain qui cède, qu’un autre d’une plus petite di- 
mension et chargé du même poids. Cette considéra- 
tion doit-elle être négligée pour l’achat d’un cheval 
que l’on destine à être employé dans telle ou telle na- 
ture de sol? Pour servir dans un pays où les chevaux 
sont pourvus d’un grand pied, et pour cause, préfére- 
ra-t-on un pied petit? Nous croyons que pour toutes 
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les parties du corps , le choix doit toujours êlre rela- 
tif, et déterminé par l’usage et la fin proposée. Si 
chaque service nécessite une organisation particulière 
des individus, pourquoi les pieds qui les supportent 
seraient-ils soustraïts à cette règle générale? pour- 
quoi ne pas tenir compte des lois de la nature? 

Les difformités naturelles ou accidentelles du pied, 
comme ses maladies, sont une question de chirurgie 
vétérinaire ou de maréchalerie. Les hommes spé- 
ciaux seuls pourront bien juger de leur gravité, 
du moyen d'en alléger les effets par la ferrure , ou 
de les guérir. Nous ne croyons done point devoir don- 
ner ici des détails tout à fait étrangers à la nature des 
études que nous nous sommes proposé de faire. On 
consultera les ouvrages d’art vétérinaire, de ferrure, 
spécialement destinés à traiter de ces matières, si on 
veut les approfondir, 


De la croupe, 


La croupe, dontla charpente est formée parde grands 
os plais, est pourvue de larges surfaces pour recevoir 
l'insertion de ses musclesnombreux et forts. Elle est la 
plus développée de toutes les régions musculaires de 
l'animal, comme aussi elle en est une des plus im- 
portantes. C’est par elle que les efforts des membres 
postérieurs sont transmis à la masse du corps, au 
moyen des leviers variés qu’elle offre aux puissances 


STE à — 

musculaires. Sa beauté devra donc dépendre des 
bonnes dispositions de ces leviers et des muscles qui 
président à leur action. 

Nous allons examiner les uns et les autres. 

Quand on étudie les coxaux sur le squelette, on 
voit que ces deux os, qui forment la base de la 
croupe, soudés l’un à l’autre, ont deux parties bien 
distinctes : les deux extrémités antérieures fixées à la 
colonne vertébrale sont nommées /iums, et les deux 
postérieures, libres, 2schiums. Ces derniers sont sou- 
dés l’un à l’autre, et par conséquent solidement unis. 
Les premiers sont assujettis au moyen d’une très forte 
arüculation qui les lie au sacrum, de manière à faire 
presque corps avec lui. On trouve, au point du coxal 
où ces deux extrémités se réunissent, une cavité 
articulaire pour recevoir le premier rayon de colonne 
des membres postérieurs. Ce rayon sert en même 
temps de point d'appui au levier du premier genre 
que forment les coxaux. C’est au moyen de cet appui 
que le mouvement de bascule qui doit s’opérer s’exé- 
cute. Le coxal est donc un véritable levier qui a son 
point d’appui entre ses extrémités antérieure et po— 
stérieure. 

Voyons maintenant quelles sont les fonctions de ce 
levier, et quelles peuvent être les conditions qui doi- 
vent favoriser son action. 

Pour rendre notre étude plus facile d’abord, exa- 
minons le cheval au galop. Que se passe-t-il pendant 
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cette allure ? La partie antérieure du corps est sou- 
levée par l’action de la postérieure. Or, quelle est 
cette action, si ce n’est celle du bras de levier formé 
par l'extrémité postérieure du coxal, sur lequel agis- 
sent les forts muscles ischio-tibiaux ? Les ischiums, 
qui forment la pointe des fesses, sont là un bras de 
levier du premier genre, d’autant plus favorable qu’il 
est plus long. Ce fait est mathématique, incontesta— 
ble. Toute la partie antérieure du corps, qui, sous le 
rapport mécanique, ne doit être considérée que comme 
le prolongement des iliums, ne peüt être soulevée 
que par le mouvement de bascule des coxaux. Ce 
mouvement est provoqué par les puissances du bras 
de levier ischium , au moyen des points d’appui four- 
nis par les colonnes des membres. 

Le galop du cheval n’est donc au fond que la con- 
séquence du mouvement de bascule opéré par le 
levier qui nous occupe. Cette allure est impossible 
sans son action. Or, comme la force d’un levier se 
traduit par la longueur du bras de sa puissance, il en 
résulte que plus les ischiums seront allongés, plus ils 
seront favorables au but proposé. 

La longueur des ischiums, d’après les observa- 
tions que nous avons pu faire chez le cheval, est à 
celle de l’ilium comme 3 est à 5 environ; sa lon- 
gueur dépend naturellement de la longueur totale des 
coxaux ; il en résulte que plus la charpente de la 
croupe sera longue, plus le bras du levier qui nous 
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occupe sera lui-même allongé, et plus il sera favo- 
rable à l’action exigée (1). 

Pour être favorable à la vitesse , la croupe, consi- 
dérée comme levier, sera la plus longue possible ; 
elle aura de plus l’avantage d’avoir des muscles plus 
longs, et par conséquent d’une plus grande étendue 
de contraction, ce qui est aussi une condition de vi- 
tesse. D’un autre côté, si l’ischium est très allongé, 
les puissances qui agissent sur lui seront plus éloi- 
gnées du parallélisme qu’elles tendent à former avec 
la colonne des membres, et par conséquent elles se 
trouveront dans des circonstances plus favorables à 
leur action. 

La croupe longue a donc le triple avantage 4° d’of- 
rir un bras de levier plus grand à la puissance, 2° de 
rapprocher celle-ci de la ligne perpendiculaire à son 
insertion, 9° d’avoir des muscles plus longs pour une 
plus grande étendue de contraction. 

Si un développement convenable des muscles ac- 


(1) Le lièvre, dont la vitesse et la force de projection des 
membres postérieurs nous est connue , au lieu d’avoir le coxal 
courbe comme le cheval, a ce levier droit, ce qui favorise beau- 
coup son action. De plus , le point d'appui du fémur est au 
centre, ce qui donne un énorme bras de levier à la puissance ; 
chez ce rongeur l’ischium est à l’ilium :: 1 : Là peu près, au 
lieu d'être :: 3 : 5 comme dans le cheval; aussi, quelle diffé- 
rence dans l’action ! 
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compagne la longueur de la croupe, elle réunira les 
conditions de beauté qu’on doit en exiger, parce 
qu’elle sera longue et bien musclée. 

Les amateurs qui s’intitulent praticiens, mais qui 
ne raisonnent pas , savent par oui-dire qu’une crou- 
pe courte est mauvaise. Nous avons entendu des en- 
iraineurs répéter que tel cheval ne peut pas courir, 
parce qu’il n’est pas assez long. Ils étaient dans l’er- 
reur : le corps d’un cheval est toujours assez long 
quand il a une grande longueur de croupe et un grand 
développement d'épaule joint à son obliquité , n’ou- 
blions pas cette dernière qualité. Avec ces deux beaü- 
tés, le cheval sera coureur, s’ila du sang, de l’âme ; 
si au contraire son épaule est courte, si sa croupe est 
courte, il sera impropre à une grande vitesse, son 
corps serait-il aussi long qu’on puisse le supposer. 
Fitz-Emilius a la croupe aussi longue que son rein et 
son dos réunis, d’ailleurs très courts, ce qui fait sa 
puissance, On sait que ce petit cheval a déployé de 
grands moyens en toule circonstance. Eylau a aussi 
Jes reins et le dos courts, il a la croupe très longue en 
comparaison. Corisandre, Frétillon, Agar, etc., ont la 
même conformation. Tous les animaux de vitesse au 
galop doivent être construits de la mème manière. Si 
un cheval brille sur un hippodrome avec une croupe 
courte, ce ne peut être qu’une rare exception et par 
compensation des qualités d’un autre ordre. 

On nous avait beaucoup vanté un étalon pur sang 
comme type remarquable. Son éloge nous avait été 
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fait par une personne dont le nom fait autorité à juste 
titre ; nous voulions être fixé sur son opinion. Nous 
avons examiné le cheval; il a le dos et les reins longs, 
et la croupe courte : il ne sera jamais qu’un mauvais 
cheval de vitesse, quel que soit son sang. Il pourra 
avoir autant d’âme qu’on voudra ; ses rouages sont 
mauvais , donc la locomotive ne fonctionnera jamais 
comme on V’a supposé , quelle que soit la force de sa 
vapeur. L'expérience nous le prouvera. 

On a beaucoup discuté surles croupes droites, hori- 
zontales et inclinées. La préférence à donner à l’une 
ou à l’autre n’est pas encore arrêtée ; le choix, du res- 
te, parait assez difficile, quand dans un cas comme dans 
l’autre on trouve les conditons de bonne conforma- 
tion. Les uns soutiennent que les croupes horizontales 
sontplus favorables à la vitesse, parce qu’ellessont dis- 
. posées pour mieux chasser le corpsenavant; d’autres 
contestent ce fait avec raison. Examinons l’un et l’au- 
tre cas suivant les principes puisés dans les lois de 
la mécanique. 

La croupe horizontale, disent ses partisans, est 
plus apte à chasser le corps horizontalement en avant; 
elle concourt à faire employer à cette fin toute sa 
puissance , au lieu d’en perdre une quantité à agir de 
bas en haut, comme cela se voit dans les chevaux à 
croupe oblique. Cette opinion, d’ailleurs bien fondée, 
est celle de M. le professeur Lecoq comme de bien 
d’autres. La croupe horizontale, formant une ligne 
droite avec le rein, a nécessairement sa partie posté- 
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rieure élevée ; les angles formés par les rayons des 
membres postérieurs sont plus ouverts, le jarret est 
- plus droit, les pieds sont moins engagés sous le cen— 
tre de gravité. Cette disposition d'ouverture des an— 
gles, et d’élévation de la région postérieure de la 
croupe, nécessite des muscles plus allongés et par 
conséquent d’une plus grande étendue d’action. Tout 
cela est mcontestable, l’ouverture des angles permet 
une plus grande étendue de leur détente favorisée par 
de longs muscles ; les membres s'engagent moins 
sous le centre de gravité du corps, et sont plus aptes 
à le chasser en avant , au lieu de le soulever comme 
on l’a dit. 

Maisil ne faut pas confondre ici les différentes or- 
ganisations de chevaux. Les partisans de la croupe 
horizontale ont raison avec les chevaux hauts du de- 
vant. Prenons ici un exemple exagéré , mais juste. Si 
la girafe était un animal de vitesse au galop , avec la 
disposition de la partie antérieure de son corps, il 
n’est pas douteux que les membres postérieures, for- 
tement engagés sous le centre de gravité, le projelte- 
raient en haut, au lieu de le pousser en avant. Mais, 
raccourcissons ses membres antérieurs de manière à 
ce que la croupe soit plus élevée que le garrot, et 
que l’encolure et la tête soient disposées en ligne 
horizontale : tout alors sera changé dans l’individu ; 
par suite du simple déplacement du centre de gravité, 
la projecuon aura lieu en avant au lieu de s’opérer 
en haut. 
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L'exemple que nous citons est rigoureusement ap- 
plicable aux chevaux de vitesse. Les chevaux anglais, 
qui sont les plus forts coureurs dans un temps donné, 
sont bas du devant, ce qui favorise la projection du 
corps horizontalement, quelle que soit d’ailleurs la di- 
rection de la croupe. Si ceux qui l’ont oblique per- 
dent par l’étendue de la détenie, ils gagnent par l’a- 
vantage qu'ils ont d'engager plus avant leurs membres 
postérieurs ; ils embrassent plus de terrain comme le 
font leslièvres, dont les foulées postérieures dépassent 
de beaucoup les antérieures. Les chevaux hauts du 
devant , avec une encolure rouée comme le type de 
Bourgelat, et à croupe oblique, galopent naturelle 
ment comme les chevaux andalous: au lieu de raser 
le tapis, ils s’enlèvent en pure perte pour la progres- 
sion. Cette manière de galoper est commandée par 
leur organisation; l'attitude de leur tête et de leur 
encolure, portées en haut, déplacent le centre de gra- 
vité en arrière. Les coureurs bas du devant, au con- 
traire, tendent horizontalement l’encolure et la tête 
de manière à en faire une ligne droite, un long ba- 
lancier qui déplace le centre de gravité en avant. 
Voilà la source , la véritable cause de la facilité avec 
laquelle le corps est projeté en avant, au lieu de 
l’être en haut, par la détente des membres posté- 
rieurs, même par les chevaux à croupes obliques. 

L’inconvénient de ces croupes peut donc être mo- 
difié par les dispositions de l’avant-main, suivant que 
celte partie du corps est basse ou élevée, et que la 
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tête et l’encolure favorisent leur action. Les faits ob- 
servés sur les hippodromes sont en faveur de notre 
opinion sur ce point. On sait qu’on ne fait aucune 
différence, pour la vitesse , entre un cheval à croupe 
horizontale et son concurrent à croupe oblique. Si 
le premier a des avantages d’un côté, le second en 
a de l’autre, et il en résulte une compensation qui 
peut niveler leurs conditions de vitesse comme struc- 
ture, sinon comme sang. 

La longueur de la croupe sera done une grande 
qualité, mais elle n’est pas la seule que l’on deive 
désirer; 1l ne suffit pas qu’un levier réunisse les 
bonnes conditions d’action en lui-même, il faut en- 
core que la puissance qui agit sur lui soit apte à en 
rer bon part. Quelle que soit la longueur d’un 
muscle et celle de son étendue de contraction, s’il 
est grêle, mal nourri, il sera faible et peu énergique. 
La croupe qui offre les plus belles lignes de puis- 
sance et les meilleures conditions d’étendue de 
mouvement remplira mal ses fonctions, si ses mus— 
cles sont peu développés en grosseur : elle pourra 
faire déployer une immense vitesse à un cheval char- 
gé d’un poids très léger pendant trois ou quatre mi- 
nutes; mais augmentez la charge et allongez la car- 
rière , et la victoire de trois minutes sera une décep- 
tion. Ce fait est plus important qu’on ne le eroit pour 
l'amélioration des races. Que de mauvais chevaux , 
vainqueurs d’hippodromes , et considérés à tort com- 
me reproducteurs types après une épreuve aussi In- 
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complète, ont contribué à dégrader nos races! Si 
nous voulions citer des noms et des faits, l'opinion 
que nous avançons ne manquerait pas d'appui sur 
tous les points de la France et dans toutes les espèces 
de chevaux. Mais ce n’est pas ici le lieu de traiter 
ces matières ; nous aurons occasion d’y revenir plus 
tard. 

Il faut done à la croupe, outre de belles lignes, 
de forts muscles, des puissances energiques à ses le- 
viers. Elle ne seraréellement belle qu'avec ces deux 
conditions essentielles réunies. 

Le mécanisme de la croupe est, comme on le voit, 
facile à expliquer par son mouvement de bascule 
sur ses points d'appui. Sa réaction se transmet au 
Corps par son union à la colonne vertébrale, et sur- 
tout par les deux muscles (ilio-spinaux }) qui partent 
de son sommet. Ces puissances se fixent à chacune 
des vertèbres des reins et du dos, et soutiennent ainsi 
toute la ligne dorsale. Quand leur point fixe est à la 
croupe, ils contribuent à enlever l’avant-main. Ils 
concourent aux mêmes fonctions pour l’arrière-main, 
quand ce point change , et qu’il est aux régions anté- 
rieures de la colonne vertébrale. Le galop est-il autre 
chose que l’action alternative des muscles dont nous 
parlons à l’avant et à larrière-mam, et les mou- 
vements de bascule des coxaux ? 

La croupe est quelquefois anguleuse, ce qui est 
dû à la nature de ses éminences osseuses. Cette par- 
licularité est toujours une beauté, parce qu’elle in- 
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dique la longueur des bras de leviers de puissances , 
ou des éminences osseuses qui les éloignent du pa- 
rallélisme défavorable à leur action. Telles sont les 
croupes cornues , tranchantes, celles qui ont les fesses 
fortement accusées. | 

Cependant, il ne faudrait pas confondre les croupes 
anguleuses par suite de l’amaigrissement des muscles 
avec celles qui le sont naturellement et par conforma- 
tion; les coxaux sont toujours anguleux quand le 
Système musculaire qui les recouvre est émacié. 
Nous ne voulons parler que des croupes d’ailleurs 
bien nourries, comme le sont celles des chevaux bien 
entrainés, par exemple. 

Quand les muscles croupiens sont gros , et les émi- 
nences osseuses peu prononcées , la croupe est ar- 
rondie , potelée ; son milieu offre même une dépres- 
sion, une goultière qui lui fait donner le nom de 
croupe double. Ce genre de croupe caractérise les 
chevaux de trait et beaucoup de races communes ; 
elle ne se remarque pas dans les chevaux de sang, 
parce que leurs muscles sont plus denses, par con- 
séquent plus forts, quoique moins gros ; les émi- 
nences osseuses de leur charpente sont toujours 
mieux accusées. Bourgelat, quitrouve que les croupes 
tranchantes sont défectueuses, parce qu'elles déplai- 
sent à la vue, dit que cette imperfection est très 
souvent réparée par la vigueur, la force des reins et 
la beauté de l'action du jeu de l’arrière-main. U eût 
bien fait d'ajouter que c'était parce qu’une croupe 
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anguleuse bien musclée et très longue est le modèle 
des croupes. Jamais elles ne doivent déplaire, parce 
qu’elles réunissent toutes les conditions physiologi- 
ques et mécaniques propres à un bon résultat. 


De la hanche, 


La hanche a pour base l’angle externe de l’iltum. 
Cette région, nécessairement confondue avec la 
croupe, n’a pas de bornes tranchées. Nous ne com- 
prenons pas ce que les auteurs ont voulu dire par 
hanche courte et hanche longue. Ont-ils voulu par- 
ler de la longueur de l’ilium depuis son angle externe 
jusqu’à la crête sucotyloïdienne? S'il en est ainsi, la 
hanche la plus longue sera toujours la plus belle , sui- 
vant notre théorie sur la longueur de la croupe. 

Bourgelat, qui blâme les hanches courtes, comme 
les hanches longues, ne signale pas de base pour ap- 
puyer son opinion. « Sont-elles courtes, sont-elles 
» trop longues, dit-il, elles sont évidemment défec- 
» tueuses (1). » Quel en est le motif? Nous avouons 
en toute humilité que nous ne comprenons pas cette 
théorie, pas plus que les raisonnements donnés par 


(A) Traité de la conformation extérieure du cheval, 
page 165. 
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son auteur pour la soutenir. Malgré toute l'admiration 
que nous avons pour les œuvres du grand maître et 
tout le respect dù à sa mémoire, nous sommes obli- 
gé d’avouer qu’on ne trouve rien de satisfaisant dans 
ce qu'il a dit sur la hanche ; du reste, nous y ren- 
voyons le lecteur pour qu’il puisse se convainere lui- 
mém. 

Pour nous, la hanche est la partie de la croupe qui 
a l’angle externe de l’ilium pour base. Elle est donc 
tout simplement une des régions de cette partie du 
corps comme les fesses en sont une autre. Nous ne re- 
connaissons pas plus de longueur que de brièveté à 
la hanche qu’à la fesse ; mais ces deux régions peu- 
vent être plus ou moins saillantes, et c’est de cette 
condition que dépend leur beauté, suivant notre théo- 
rie sur toutes les éminences osseuses. | 

Ïl arrive souvent que la pointe de la hanche se dé- 
place dans les jeunes animaux par suite de la luxa- 
tion de l’épiphyse dela pointe de l’ilium. Cet accident, 
facile à découvrir en comparant les deux hanches, 
change naturellement le point d’attache des museles, 
dont l’action doit différer de celle des muscles oppo- 
sés ; quelque légère que soit la différence , il doit donc 
nuire à la régularité absolue du mouvement. Il est 
facile de se convaincre qu’un cheval est éhanché, 
par un examen attentüf de l’action des hanches au 
pas, au trot, ou au galop. 

Les hanches n’étant qu’une dépendance de la 
croupe, nous renvoyons le lecteur à l’étude de cette 
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partie importante du corps du cheval, pour juger des 
conditions de leur beauté. 


De la queue, 


La queue a pour base les coxigiens. Sa finesse, 
comme celle de ses crins soyeux, caractérise les che- 
vaux de race noble, qui la portent bien détachée des 
fesses pendant l’action. Une grosse queue, chargée de 
crins grossiers et nombreux , appartient aux races 
communes. Le cheval s’en sert pour chasser les mou- 
ches. S'il l’avait coupée, comme cela se voit quelque- 
fois, il lui serait difficile de rester dans les pâturages 
pendant les chaleurs de l’été. Une poulinière privée 
de sa queue serait difficilement bonne nourrice. Sans 
cesse tracassée par les insectes, la sécrétion du lait 
en soufirirait. 

Presque tous les chevaux de sang portent la queue 
horizontalement à sa base, surtout quand ils ont la 
croupe droite. C’est un caractère de distinction de 
race. On a cherché à le provoquer, quand il n’existe 
pas, par la section des muscles coxigiens abaisseurs. 
Cette opération, imitée des Anglais, n’est pas tou- 
jours judicieusement pratiquée. Une queue portée 
horizontalement, avec une croupe avalée par exem- 
ple, et chez un cheval commun, est ridicule, c’est 
un contre-sens, c’est un objet de toilette recherché 
jeté au milieu d’un accoutrement grossier. 

La queue est quelquefois en partie dépourvue de 
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crins. On a vu des marchands de chevaux cacher ce 
défaut disgracieux par une fausse queue. Nous ne 


signalons ce fait, que nous avons observé, que pour 
attirer l’attention de l’acheteur. 


De l’anus, 


L’anus est protégé chez tous les mammifères soit 
par la queue, soit par la proéminence des fesses. 
Quand un animal est frappé ou menacé de l'être, il 
serre rapidement et par instinct la queue contre cette 
ouverture naturelle. Est-ce pour la préserver ? Est-ce 
pour tout autre motif? Nous soumettons cette ques- 
tion aux esprits observateurs. 

Tous les chevaux de sang et d'énergie ont en gé- 
néral l’anus petit, bien fermé. Son bourrelet circulaire 
est bien roulé , peu volumineux et dur. Il s’ensuit qu’à 
la seule inspection de l’anus, on peut étre conduit à 
conclure sur les qualités du sang du cheval. Un ani- 
mal commun, d’une constitution molle, lymphatique, 
un mauvais cheval enfin, aura ordinairement l’anus 
volumineux, quelquefois béant ou mal fermé. Son 
bourrelet est gros et flasque, et 1l ballotte pendant la 
marche. Ces caractères ne se remarquent jamais chez 
le cheval de sang et d'énergie, à moins qu’il ne soit 
ruiné par les mauvais traitements, l'excès de travail 
ou les maladies. 


Ces détails, qui, pris isolément, sont peu significa- 


mu DO. 
le sont beaucoup unis à d’autres. Il est donc utile de 
ne pas les négliger. 


. 


Des fesses, 


Les fesses ont pour base les ischiums. Nous avons 
prouvé, en parlant de la croupe, que ces os sont un 
bras de levier de puissance d’autant plus favorable 
qu'il est plus long. Les fesses les plus proéminentes , 
les plus éloignées du point d'appui offert par les co- 
lonnes des membres, seront donc les plus belles. 

Cependant, la longueur d’un bras de levier n’est 
pas toujours la seule bonne condition de son action; 
l'intensité de celle-ci dépend encore de la somme 
de la puissance qui la détermine, et de sa nature. On 
conçoit donc que les musclesfessiers doivent étre forts , 
énergiques et longs. S’ils réunissent ces qualités, ils 
auront l'avantage de la force par leur développement, 
et celui de la vitesse par l’étendue et l'énergie de leur 
contraction : le cheval sera donc bien culotté ; les 
muscles de ses fesses, bien fournies, descendront très 
bas vers le jarret. S'ils sont courts et gros, ils seront 
forts, mais peu favorables à la rapidité des allures, 
par leur peu d’étendue de contraction. S’ils sont longs 
et grêles, ils seront très favorables à la vitesse; mais 
ils manqueront de force et de résistance. Les hippo- 
dromes fourmillent d'exemples de cette nature. 

Pour être belles, les fesses seront donc bien accen- 
tuées ; leurs muscles, bien nourris et compactes, de- 

19 
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vront se prolonger le plus possible vers les jarrets. 


De la cuisse et de la rotule, ÿ 


La cuisse a pour base le fémur dirigé obliquement 
en avant, comme l’épaule. Cette analogie de direction 
commande naturellement une analogie d’action entre 
ces deux régions du corps, pour la progression. 
Dans l’une comme dans l’autre , la longueur et le plus 
grand degré d’inclinaison naturelle favorisent essen- 
tiellement la vitesse, en permettant au rayon qui les 
suit une plus grande étendue de jeu, en avant surtout. 
Nous l'avons vu en traitant de l’épaule et du bras. Si 
le fémur était droit, son mode d’articulation avec le 
übia bornerait l’étendue de la jambe en avant, et 
perdrait du terrain qu’elle doit embrasser. Les che- 
vaux à croupe oblique ont la cuisse et tous les au- 
tres rayons des membres plus inclinés que les che- 
vaux à croupe horizontale ; aussi, pendant l’action, 
les premiers engagent-ils les membres postérieurs 
plus avant sous le centre de gravité, comme nous 
l'avons fait remarquer en traitant de la croupe. Cet 
avantage, nous l'avons vu, est favorable à la vitesse. 

L’extrémité inférieure de la cuisse se termine par 
la rotule , qui correspond au genou de l’homme. On 
veillera à ce que cette poulie de renvoi ne soit pas 
luxée, déviée de la place qu’elle doit occuper pour 
bien fonctionner. Elle joue le plus grand rôle dans le 
mouvement d'extension de la jambe sur la cuisse, 
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puisque c’est par elle que les efforts des puissants 
muscles extenseurs, qui partent du fémur, se trans- 
mettent au übia. Il est donc essentiel que cette région 
réunisse les conditions propres à l’importance de ses 
fonctions, et qu’elle soit exempte de blessures ou 
maladies de tout ordre. 

Quelles que soient la direction et la longueur de la 
cuisse, elle devra être toujours bien musclée, et se 
confondre régulièrement avec la croupe qu’elle sup- 
porte , et la jambe qui la suit. 

Le mode d’articulation de la cuisse lui permet, 
comme celui du bras à l'épaule, les mouvements 
dans tous les sens; il n’y a de différence que dans leur 
étendue. Ceux du fémur sont plus bornés que ceux 
de l’humérus , ce qui est dû à une disposition de so- 
lidité nécessaire à la cuisse et à ses fonctions. 


De la jambe, 


La jambe a la plus grande analogie avec le bras par 
ses fonctions pour la progression, sa direction, et le 
mode d'action des puissances qui le font mouvoir, 
Comme lui, elle est inclinée en arrière, et forme avec 
le fémur un angle plus ou moins ouvert. Le übia long 
et bien incliné favorisera la vitesse par une plus grande 
ouverture du compas dont 1l forme une branche, de 
la même manière qu’au bras. Nous ne reviendrons 
passur cette théorie, qui est absolument la même que 
celle que nous avons développée en parlant du bras et 
de l'épaule, Ce sont toujours mêmes conséquences , 


résultant des conditions plus ou moins favorables de 
longueur et d’inclinaison des rayons, et d’étendue des 
muscles qui provoquent l’action. 

Une jambe bien musclée, longue , et bien inclinée 
en raison dela direction du fémur, sera favorable 
à la vitesse; si elle est courte, elle sera plus apte 
à la force. Tous les animaux de vitesse ont les 
membres longs, pour embrasser beaucoup de ter- 
rain. Ceux , au contraire, qui ont beaucoup de 
force et les allures moins rapides, ont les membres 
courts. Ce fait s’observe non seulement dans les ani- 
maux d’une même espèce, mais dans tout le régne 
animal. Cela s'explique facilement. On sait que les 
leviers du troisième genre dominent dans les mem- 
bres. Ce sont eux en effet qui sont les plus favora- 
bles à la rapidité de déplacement de leurs rayons. 
Mais cette vitesse, d'autant plus étendue que le rayon 
qui la parcourt est plus long, n’est acquise qu'aux 
dépens de la force qui la détermine, puisque l’intensité 
de la résistance est ici en raison de sa longueur. Il en ré- 
sulte que, plus l’espace parcouru par le rayon mis en 
mouvement sera grand , plus la puisssance perdra de 
son intensité. Le contraire aura lieu avec des condi- 
tions opposées. La force reconnue aux muscles courts 
n'aet ne peut avoir pour cause que les conditions mé- 
caniques qui favorisent les puissances aux dépens de 
la vitesse, n’importe la nature des leviers ; comme la 
rapidité des allures ne peut être acquise qu'aux dépens 
de la force, à égalité de conditions de sang, de taille, 
etc., un cheval à longues jambes l’emportera toujours 
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en vitesse de quelques instants , avec un poids léger, 
sur son concurrent, aux membres plus courts, mais 
vigoureux et bien conformés. Il s'ensuit que tel vain- 
queur d’hippodrome peut être un fort mauvais éta- 
lon, malgré ses prouesses, quand le vaincu, méprisé 
par le vulgaire, est un excellent type de race, comme 
sang et comme conformation. Nous en avons assez de 
preuves dans nos dépôts d'étalons. 

Les animaux des montagnes, comme les hommes, 
ont les membres courts et forts, pour gravir les 
mauvais chemins et les pics escarpés ; ceux des 
plaines les ont allongés , mais quelle différence dans 
le fonds! Les chasseurs des plaines reconnaissent 
les lièvres descendus des montagnes au peu de lon- 
sueur de leurs jambes, en comparaison des indigè- 
nes, et à leur résistance au courre : les chiens force- 
ront deux lièvres de la .plaine avant de fatiguer un 
seul montagnard. Un grand échassier de cheval, 
quelle que soit sa vitesse d’un tour d’hippodrome, 
sera toujours forcé par un concurrent près de terre 
en augmentant le poids de charge, et en allongeant la 
carrière pour une épreuve sérieuse. 


Des jarrets. 


Quand nous avons traité du coude, nous avons dit 
que son jeu était exactement le même que celui du 
jarret. Ce sont les mêmes mouvements, exécutés 


— 294 — 


sous l'influence des mêmes lois mécaniques. Mais 
comme le travail de l’articulation que nous allons étu- 
dier est d’une importance relative infiniment plus 
grande , la différence qui existe entre ces deux ré- 
gions du corps ne peut s’élablir qu'entre leurs con— 
ditions de solidité, de force et de résistance. 

Les jarrets, qui ont pour base les os tarsiens avec 
leurs ligaments et les tendons qui y aboutissent, sont, 
de toutes les articulations des membres, celles qui 
jouent le rôle le plus important. Non seulement ils 
supportent le poids dont ils sont chargés, mais enco- 
re 1ls doivent résister aux efforts des muscles énor- 
mes de l’arrière-main , quand ils se contractent en- 
semble pour chasser le corps en avant, à toutes les 
allures. C’est done aux jarrets à soutenir, par la puis 
sance de leurs ressorts, l’action des muscles d’une 
part, et de l’autre la réaction de la résistance du sol, 
qui favorise le résultat de leur détente pour la pro- 
gression. 

L’articulation que nous étudions se trouve donc 
placée entre les puissances qui déterminent sa déten- 
te et la résistance du sol, qui la fait transmettre au 
corps. Ce cas demande des conditions spéciales d’or- 
ganisation mécanique que nous allons examiner. 

Comme aux genoux , l’articulation des jarrets, la 
plus compliquée de toutes celles du corps, est formée 
par deux couches d’osselets qui multiplient ses surfa- 
ces articulaires, et modifient la dureté des réactions. 
Ces osselets n’auraient pas donné, tels qu’ils sont, et 
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quelle que soit soit l’intimité de leur union, une sur- 
face articulaire assez solide pour recevoir l'os de la 
. jambe ; la nature a donc placé sur leurs assises un os 
court et gros (astragale) qui lui sert d’intermédiaire 
avec le tibia. Il est pourvu d’une gorge profonde, cir- 
culaire, de manière à former une véritable poulie, qui 
reçoit les reliefs de los qui fait charnière avec elle, 
et rend leur articulation de la plus grande solidité. 

Qu'on se figure une demi-poulie qui reçoit un 
corps S’adaptant parfaitement à sa gorge et à ses lè- 
vres, avec de forts ligaments latéraux , pour empé- 
cher le désengrenage ; on aura une juste idée de la 
nature et de la solidité de l'articulation du tarse avec 
la jambe. 

Mais ce n’est pas tout : un autre os allongé (calca- 
neum) se trouve placé en arrière de Pastragale, 
s'adapte parfaitement avec lui, et concourt à le fixer. 
11 forme , de plus, le bras de levier des puissances qui 
provoquent le jeu du jarret, et en détermine la lar— 
geur par sa longueur. C’est de celte dernière condi- 
tion que dépendent les avantages de son action sui- 
vant la règle générale établie pour tous les bras de le- 
viers des puissances. 1 

La longueur du calcaneum, qui règle la largeur 
du jarret, sera donc sa beauté, puisqu'elle favori- 
sera la puissance des muscles pour la projection du 
COTPS. | 
On peut conclure, d’après ce que nous venons de di- 
re, que l'articulation du jarret est d’une grande soli- 
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dité par l’engrenage du tibia et de l’astragale. Quels 
que soient les violents efforts qu’elle doit soutenir, 
sa luxation est impossible , s’il n’y a pas fracture ou 
déchirement des ligaments. Nous ne pensons pàs 
qu’on en ait vu d’exemple. 

Les deux principales conditions du jarret sont la 
solidité de l’union de ses os, et le bras du levier qui 
détermine sa largeur. Voyons maintenant quels sont 
les vices de conformation capables de nuire à sa puis- 
sance ou à la liberté de son action, 

Les défauts de la conformation du jarret sont tou- 
jours la conséquence de la mauvaise disposition de'sa 
charpente osseuse. Ses tares dépendent de l’altéra- 
tion partielle ou générale d’un ou plusieurs de ses os, 
ou des maladies de ses parties molles. Nous allons 
examiner successivement chacun de ces défauts. 

Quand un jarret est étroit, il est nécessairement 
faible. Rien n’est plus facile à comprendre. Le bras 
du levier formé par le calcaneum est trop court, et par 
conséquent défavorable à la puissance représentée 
par la corde qui se fixe à son extrémité pour le faire 
agir. Un pareil jarret manque de sa condition de force 
la plus importante. Non seulementil a peu de ressort, 
mais il s’use vite, parce qu’il ne peut résister long- 
temps aux efforts que nécessite la projection du corps. 

Les éminences osseuses naturelles que l’on remar- 
que à la face interne ou externe des jarrets de quel- 
ques chevaux à formes anguleuses peuvent n’avoir 
aucun inconvénient ; mais si elles sont accidentelles , 
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sielles se déclarent par la suite de blessures où de 
fatigue, elles deviennent des tares, et par consé- 
quent des vices plus ou moins graves. On leur a don- 
né des noms différents pour les distinguer : suivant 
les points du jarret où on les observe , elles prennent 
le nom de courbe, de jardon ou d’éparvin. 

La courbe est le développement morbide de l’ex— 
trémité inférieure et interne de l'os de la jambe. Le 
volume de l’exoslose qui s’y forme devient souvent 
extrêmement gros, et borne le jeu de flexion du jar- 
ret. D'un autre côté, les ligaments articulaires qui 
partent de ce point pour se fixer à l’astragale éprou- 
vent des dérangements qui nuisent à leur action, et 
doivent y produire des maladies. Cette tare est facile 
à découvrir quand elle est fortement accusée. Si elle 
est peu apparente, on la distingue en comparant ce 
point du tibia au tibia opposé. 

L’éparvin a son siége sous la courbe. Il est la con- 
séquence d’une exostose qui s’est formée au point 
d'union du canon avec la première assise des osselets 
du jarretet de la tête du péroné interne. Cette tumeur 
ne borne pas le jeu de l’articulation , mais elle se dé- 
veloppe sous les ligaments articulaires qui unissent 
l'extrémité interne du canon et la tête du péroné aux 
tarsiens. Elle détermine donc nécessairement des 
tiraillements ou des déviations des brides ligamen- 
ieuses, et provoque des boiteries, par la douleur 
dont elle est devenue le siége. 

C’est encore par la comparaison des parties cor 
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respondantes qu'on s'assure de l'existence de l’é- 
parvin. 

Un mouvement brusque de flexion du jarret a reçu 
le nom insignifiant d’éparvin sec. On n’a pas encore 
reconnu la cause de ce mouvement saccadé, qu’on 
remarque chez certains chevaux, tantôt à un mem- 
bre, tantôt aux deux. 

Le jardon est une tumeur osseuse opposée à l’é- 
par vin ; il a son siége sur la tête du péroné externe, et 
le tarsien, qui lui est superposé, Cette tarre a l’incon- 
vénient de provoquer des déviations anormales des 
hgaments qui unissent ces deux os entre eux. Quand 
elle se prolonge trop en arrière, elle touche la corde 
tendineuse qui descend de la pointe du jarret vers le 
boulet, et peut en déterminer l’inflammation lente 
par le frottement. Il arrive même que cette corde est 
déviée de sa direction, quand l’exostose est trop dé- 
veloppée. Dans ce cas, on conçoit que les conséquen- 
ces en sont toujours graves. On s'aperçoit de ce vice 
sérieux, quelquefois naturel à quelques chevaux qui 
ont le jarret mal conformé, à la courbure anormale 
qu’on remarque en arrière du siége du jardon. Le 
jarret est courbé à cet endroit, au lieu de former une 
ligne droite depuis sa pointe ; le tendon ést soulevé, 
dévié par la tumeur osseuse sous-jacente. 

Tels sont les vices principaux qui trouvent leurs 
causes dans les altérations des os des jarrets. 

Ceux qui sont la conséquence des maladies des 
parties molles sont aussi souvent fort graves. Les 
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principaux sont causés par l’altération des membra- 
nes synoviales et les troubles qui en résultent dans 
leur sécrétion. Nous allons expliquer comment nous 
le comprenons. 

On sait que les membranes synoviales sont de pe- 
lités bourses fermées de toutes parts, interposées 
dans toutes les articulations, et partout où se trou- 
vent des poulies de renvoi pour le passage des ten- 
dons. Elles ont pour but de sécréter la synovie, li- 
quide onctueux qui facilite au suprême degré les 
frottements et les glissements. Elles préviennent 
ainsi l’usure, lirritation des parties contiguës qui 
frottent les unes contre les autres. Ce liquide rem- 
plit exactement dans la machine animale, mais à un 
degré bien autrement perfectionné, les mêmes fonc- 
tions que les huiles ou les graisses employées dans 
les arts pour les engrenages ou les axes tournants, 
etc. Si les organes qui fabriquent la synovie, exempts 
d’altérations, se conservent dans de bonnes con-— 
ditions de fonctions, les mouvements des rouages et 
des engrenages s’opèrent convenablement. Si, par 
suite d’excès de travail ou de toute autre cause, ils 
deviennent malades, leur produit de fabrication, né- 
cessairement altéré, remplit mal ses fonctions, d’ail- 
leurs aussi importantes que délicates. Quand on em- 
ploie de la mauvaise huile pour les rouages d’une 
montre, on sait ce qu’il en résulte; dans la machine 
animale, l'effet est bien autrement grave. Cette 
courte explication suffira pour faire comprendre ce 
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que nous avons à dire sur les tares des jarrets, par 
suite des maladies des parties molles. 

Nous avons dit que l'articulation du jarret est la 
plus compliquée de toutes celles du corps. Outre ses 
deux surfaces articulaires multiples, il a deux points 
faisant fonctions de poulies de renvoi : ce sont la 
pointe du calcaneum , sur laquelle glisse un des ten- 
dons de la corde du jarret pour se rendre au boulet, 
et une coulisse qui se trouve à la base du même os, 
et du côté interne, pour donner passage au tendon 
profond. Chacun des points où glissent ces tendons 
est pourvu d’une bourse synoviale qui y sécrète la 
synovie nécessaire au glissement. Tant que ces bour- 
ses conservent leur état normal, les poulies de ren 
voi fonctionnent parfaitement. Si elles s’irritent, leur 
sécrétion est troublée ; la synovie est de mauvaise 
nature , elle est mélangée à d’autres liquides, à de la 
sérosité, du pus , du sang. L'huile alors , au lieu d’ê- 
tre limpide et épurée, est trouble et altérée; elle ne 
facilite plus le frottement au même degré, et les 
corps frottés s’irritent et sont malades ; leur sub- 
stance finit même par se corroder. C’est ainsi que l’on 
voit la poulie du jarret et la troklée du tibia s’user 
après la destruction partielle de la synoviale et des 
cartilages d’incrustation. Ceite usure est absolument 
comme celle d’une charnière métallique qui fonc- 
tionne long-temps sans huile ni graisse. Mais reve- 
nons aux parties molles, que nous étudions. 


MO 

Par suite du trouble de leur sécrétion , les bourses 
synoviales des deux poulies de renvoi du jarret se 
distendent par surabondance du liquide contenu ; il 
en résulte ce qu’on nomme des molettes aux arti- 
culations ordinaires, des vessigons ou des capelets 
aux Jarrets. 

Les capelets, placés à la pointe des calcaneums, 
sont quelquefois la conséquence des maladies dont 
nous venons de parler. Alorsils sont toujours un vice 
grave, parce que l’expansion du tendon qui glisse sur 
la pointe du calcaneum sirrite, et provoque des 
boiteries d’autant plus opiniâtres, que leur siége est 
dans un état permanent de travail. 

Quand les capelets ne sont dus qu’à un épaississe- 
ment de la peau ou du tissu cellulaire sous-cutané, 
ils n’ont aucune suite fâcheuse ; ils ne sont que dis- 
gracieux à l'œil. Il importe donc de savoir bien dis- 
tmguer le capelet résultant d’une surabondance de 
liquide synovial de mauvaise nature de celui qui 
n’est que la conséquence d’un épaississement du tissu 
cellulaire sous-cutané souvent accidentel et passager. 
Dans le premier cas, le capelet est toujours plus gros, 
et fait saillie sur les côtés ; en le comprimant à droite 
et à gauche avec les doigts, on sent la fluctuation du 
liquide contenu. Dans le second au contraire, point 
de fluctuation ni de boursouflement latéral. La tu- 
meur est sur la pointe du jarret, sur l’expansion du 
tendon perforé, au lieu d’être sous elle, et sur les 
côtés. 
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Les vessigons sont des tumeurs molles qui se déve- 
loppent à la face interne ou externe du jarret, et sou- 
vent des deux côtés. S'ils ne sont que l’effet d’une 
surabondance de synovie de bonne nature, comme 
on le voit chez quelques jeunes chevaux, ils sont sans 
inconvénient, et disparaissent souvent avec l’âge. 
Mais s’ils sont la suite des maladies dont nous avons 
parlé, ils caractérisent des altérations plus ou moins 
profondes des surfaces articulaires, ou de la poulie de 
renvoi du tendon profond. Pour prouver la gravité de 
ce dernier cas, nous devons rapporter un des faits les 
plus remarquables que nous ayons jamais observés. 

Remorqueur, vieil étalon de gros trait, avait été ré- 
formé du haras du Pin ; il était employé à l’exploita- 
toin du domaine de cet établissement en 1841. Un ves- 
sigon énorme occupait depuis long-temps la face interne 
de son jarret gauche, et gagnait même la face externe. 
Usé, et ne pouvant plus servir avec avantage, ce che- 
val fut sacrifié pour des études anatomiques. Le ves- 
sigon contenait un liquide séreux, rougeàtre, et sans 
caractère de synovie ; il n'avait donc pu en tenir 
lieu. Le tendon du tibio-phalangien s'était usé par son 
frottement contre la coulisse du calcaneum , comme 
une corde ordinaire qui frotterait contre l’angle d’un 
corps dur privé de graisse ou d'huile; 1} ne tenait 
plus que par quelques fibres, et il n’est pas douteux 
qu’il se serait rompu au moindre eflort, si l’animal 
avait encore vécu quelque temps employé au trait. 
Les élèves de l’école des haras eurent occasion d’ob- 
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server ce fait, dont la théorie leur fut développée. 

D’après cet exemple, l’on peut conclure de la gra- 
vité d’un vessigon résultant de maladies des mem- 
branes synoviales, à l'articulation la plus compli- 
quée comme la plus importante de tout le corps par 
ses fonctions. 

Le jarret varie de direction suivant la structure de 
sa charpente osseuse : il peut être plusou moins cou- 
dé ou droit. Examinons les avantages et les inconvé- 
nients de ces deux conditions. 

Le jarret coudé est plus favorable à la force, parce 
que la corde de la puissance s'y insère plus perpen- 
diculairement. Le tendon d’Achille de l’homme for- 
me un angle droit avec le calcaneum ; aussi, malgré 
le peu de longueur de ce bras de levier, voit-on des 
danseurs exercés nous étonner par la force de leur 
jarret (1). Le kanguroo, qui fait des bonds énormes, 
a un long calcaneum qui reçoit perpendiculairement 
aussi le. tendon d’achille ; sans cela, son jarret serait 
loin d’avoir la même puissance. Tous les animaux 
forts sauteurs ont la même disposition plus ou moins 
bien tranchée ; deux raisons y contribuent: l’avanta- 
ge fourni par le jarret d’abord , et la propriété qu'ont 
les membres à jarrets fortement coudés de pouvoir 


(1) Le jarret de l’homme, comparé à celui du cheval, est 
formé par les tarsiens : il ne peut donc pas être à l'articulation 
fémoro-tibiale. 
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mieux s'engager sous le centre de gravité, pour le 
soulever avec plus de facilité dans le sens du saut 
vertical. 

Le jarret coudé sera donc plus favorable à la force. 
Mais, s’il a cet avantage sur le jarret doit, ce dernier 
sera plus propre à la vitesse par la plus grande éten- 
due de sa détente. En effet, si le compas d’un jarret 
coudé s’ouvre d’une quantité comme quatre dans 
toute Son ouverture, celui qui est formé par le jarret 
droit s'ouvrira d’une quantité comme cinq, six, ou 
plus, suivant son degré d'ouverture naturelle. La 
flexion étant à peu près la même dans l’un comme 
dans l’autre , celui qui aura l'extension la plus grande 
sera naturellement le plus propre à l’étendue de pro- 
jection. Ce fait est assez palpable pour n’avoir pas be- 
soin d'autre explication. D’un autre côté, le membre 
du jarret coudé se porte plus en avant sous le centre 
de gravité, et tend à faire perdre, au bénéfice de la 
progression, la puissance qu’il développe pour le 
saut vertical, si une disposition spéciale de l’avant- 
main comparée à l’arrière-main n’y remédie (1). 

Du reste, le jarret coudé appartient généralement 
aux chevaux bas de derrière et à croupe oblique ; 
chez eux, tous les angles des membres postérieurs 
sontplus fermés. Les jarrets droits, au contraire, coin- 


(4) Nous avons développé cette théorie en parlant de la 
croupe. 
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cident avec les croupes horizontales haut placées : 
dans ce cas tous les angles des rayons sont plus ou- 
verts. Le cheval alors paraît bas du devant en com- 
paraison de la hauteur de sa croupe. 

Du reste, les jarrets seront sans déviation en de- 
dans comme en dehors , et dans la direction d’un plan 
parallèle à l’axe du corps. I n’y aura pas alors dé- 
composition des puissances par le flageollement, et 
par conséquent perte de force pour la progression. 
La détente se fera toujours dans la direction de la li- 
gne de projection du-corps. | 

Les chevaux de sang ont généralement les jarrets 
secs et bien dessinés. Les races communes les ont 
souvent empâtés ; leurs éminences osseuses sont 
noyées dans une peau épaisse et dans un tissu cellu- 
laire abondant, ce qui du resle ne détruit pas leur 
puissance, s'ils sont dans les bonnes conditions mé- 
caniques que nous avons indiquées. 

Il est facile de conclure maintenant que la beauté 
du jarret dépend de la largeur commandée par la 
longueur du calcaneum , et de l’mtégrité de ses par- 
ties constituantes. 


Du canon, du boulet et du pied. 


Nous renvoyons le lecteur à ce que nous avons dit 
sur ces différentes parties en traitant du membre 
antérieur. Les théories que nous avons développées 


sont exactement les mêmes. La seule différence est 
20 
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dans la disposition du canon : il est plus allongé, plus 
arrondi et plus fort aux membres postérieurs. Ces 
dispositions étaient nécessaires aux fonctions géné- 
rales des colonnes dont ils font partie. 
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Troisième Partie 


E 


DES  PROPORTIONS DU CHEVAL D’APRÈS 
BOURGELAT. 


Tous les auteurs qui ont écrit sur la conformation 
du cheval, depuis Bourgelat surtout, ont considéré les 
proportions établies par ce grand maître comme une 
heureuse combinaison de mesures avec lesquelles on 
peut apprécier les beautés du cheval. Cette erreur 
grave, qui s’est transmise par l’enseignement et l’au- 
torité du créateur de la médecine vétérinaire, n’a pas 
peu contribué à égarer le jugement de ceux qui l'ont 
acceptée comme un acte de foi. Non seulement ces rè- 
gles, sans base raisonnée, ne peuvent fixer celui qui 
veut méditer sur la conformation de la locomotive 
animée que nous étudions, mais encore elles sont 
pour la plupart contraires aux bonnes lois de mécani- 
que qui doivent toujours dominer dans l’ensemble de 
tout appareil locomoteur vivant ou inerte. 

Bourgelat, tout occupé d’abord d’assurer l'avenir 
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de son œuvre principale, la création de la médecine 
des animaux, n’eut pas le temps de réfléchir sur cha- 
cun de ses détails (1). La haute intelligence dont il 
était doué, sa vaste érudition, ses connaissances spé- 
ciales dans l’art de l’équitation, n’auraient pas tardé à 
lui faire modifier ce qu’il avait écrit de peu en har— 


(4) Buffon avait compris avant Bourgelat toute l'importance 
de la médecine vétérinaire et les services qu’elle était appelée 
à rendre à l’agriculture. En s’oceupant de la morve du cheval, 
il dit: «Je ne parlerai pas des autres maladies des chevaux : ce 
serait trop étendre l’histoire naturelle que de joindre à l'his- 
toire d’un animal celle de ses maladies. Cependant, je ne puis 
terminer l'histoire du cheval sans marquer quelques regrets 
de ce que la santé de cet animal utile et précieux a été jus- 
qu'à présent abandonnée aux soins et à la pratique souvent 
aveugle de gens sans connaissances et sans lettres. La mé- 
decine que les auteurs ont appelée médecine vétérinaire n’est 
presque connue que de nom. Je suis persuadé que, si quelque 
médecin tournait ses vues de ce côté-là et faisait de cette étude 
son principal objet , il serait bientôt dédommagé par d’amples 
succès ; que non seulement il s'enrichirait, mais même qu'au 
lieu de se dégrader, il s’illustrerait beaucoup. Et cette méde- 
cine ne serait pas si conjecturale et si difficile que l’autre : la 
nourriture, les mœurs , l'influence du sentiment , toutes les 
causes, en un mot, étant plus simples dans l'animal que dans 
l’homme , les maladies doivent aussi être moins compliquées , 
et par conséquent plus faciles à traiter et à juger avec succès ; 
sans compter la liberté tout entière qu’on aurait de faire des 
expériences , de tenter de nouveaux remèdes et de pouvoir as- 
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monie avec les lois de mécanique sur la conforma- 
ton du cheval, et notamment sur ses proportions. Il 
n’est pas permis de douter de ce que nous avançons 
ici sur notre maître à tous en science hippique, quand 
on lit dans le chapitre où il traite de la nécessité des 
proportions : : 

« Nous ne pousserons pas plus loin ici ces obser- 
» Vations, que nous pourrions étendre à l’infini par le 
» développement d’une foule de principes évidents et 
» applicables à tous les points qui, dans le corps du 
» cheval, correspondent les uns aux autres à titre de 
» cordes, de leviers, de points d'appui, de puissance 
» et résistance. Îl suffit de ces simples apparences et 
» cette très légère ébauche pour juger de la somme 
» de lumières qui, résultant de cette manière d’étu— 
» dier et de rechercher l’animal, mettrait notre es- 
» prit au niveau des rapports et des conditions qui 
» sont pour nous autant de mystères, dont la révéla— 
» on importe essentiellement néanmoins, dans tou- 
» tes les circonstances, à la perfection de la science du 
» manége (1). 


sister sans crainte et sans reproche à une grande étendue de 
connaissances en ce genre, dont on pourrait même, par ana- 
logie, tirer des inductions utiles à l’art de guérir les hommes.» 
(Buffon , Œuvres complètes ,t. XVI, p 266, 
édition Lamouroux.) 
(1) Traité de la conformation extérieure du cheval, 7° édi- 
tion , p. 228. 
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Bourgelat n’ignorait donc pas, comme on le voit, 
que le cheval se réduit à la conséquence des prin- 
cipes de mécanique qui résultent de l’action de 
cordes, de leviers, de points d'appui, de puissance 
et de résistance. Il savait comme nous que le cheval 
n’était qu’une locomotive essentiellement soumise aux 
lois communes à toutes les machines possibles. Mais, 
nous le répétons, il n’eut pas le temps d’y réfléchir. 
Ce fait est d'autant plus malheureux, que l'autorité de 
son nom aurait arrêté les véritables règles de bonne 
conformation du cheval. Il aurait développé, sur son 
perfectionnement surtout, des théories qui ne sont en- 
core en France qu’à l’état de problème bien éloigné 
de la solution. 

Le savant écuyer avait compris mieux que personne 
que tout enseignement a besoin de règles fixes, de 
principes arrêtés , pour préserver les professeurs et les 
élèves du vague des incertitudes ét des hypothèses. 
Après avoir traité du cheval comme il pouvait le faire 
alors, il songea à déterminer ses proportions. Pour 
diriger le Jugement de ses disciples sur la beauté des 
sujets, comme les sculpteurs et les peintres l’avaient 
pratiqué pour l’homme, il s’appuya sur ce fait, positif 
suivant lui, que, « quoique la beauté naisse des propor- 
» tions, On ne peut pas soutenir que les hommes aient 
» su quelles sont les proportions des objets avant d’en 
» avoir aperçu la beauté. Au contraire, c’est sur la 
» beauté des corps qu’on a imaginé d'arrêter les pro- 
» portions. Dans la musique , après avoir trouvé les 
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» propriétés des sons capables de produire ce que nous 
» appelons harmonie, par l'attention que l’on a faite 
» à Ceux qui étaient les plus agréables à l'oreille, on 
» les a proportionnés, on les a unis, et on les a sépa- 
» rés par de justes intervalles. Dans la peinture, ona 
» observé l’effet du clair obseur et des ombres, et en 
» s’arrétant à la stature d’un homme qui, d’un accord 
» général, pouvait être beau, on a pour ainsi dire de- 
» viné Ce qui plairait si fort en lui, et, des différentes 
» Combinaisons qui ont été faites, on a tiré les règles 
» de proportions qui forment aujourd'hui les règles 
» du dessin. C’est ainsi qu’en fixant nos regards sur 
» ce que d’un accord commun nous regardons com- 
» me la belle nature, nous avons tenté de pénétrer 
» dans les premières raisons de la beauté de l’ani- 
mal (1). 

Comme on peut le voir, Bourgelat voulut imiter 
l'exemple de la pratique suivie pour les proportions 
de l’homme ; il basa celles qu’il imagina sur l’idée 
qu'il avait d’un joli cheval. Mais le rapprochement de 
l'homme au cheval dans ce cas ne fut pas heureux. 
Il oublia de penser que la beauté du premier, comme 
celle de la femme, sont de pure convention de goût et 
d'imagination; tandis que la beauté du second est 
basée sur des règles mathématiques invariables, 


CA 


(1) Ouvrage cité, p. 201. 
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quels que soient d’ailleurs les goûts, les modes et les 
caprices. 

L'artiste ne s'occupe pas des conditions de puis- 
sances musculaires propres à la force ou à la vitesse 
quand il peint ou qu’il sculpte l’homme. Quand il 
cherche à imiter l’Apollon du Belvéder ou la Vénus 
de Médicis, qui sont le beau idéal du type humain, 
il ne s'occupe guère, comme le fait l’hippiatre, de 
l’écartement des tendons, de leur centre d'action, de 
la longueur du calcaneum, etc., etc., qui, pour le 
cheval, est une beauté ; il ne désire pas la plus gran- 
de étendue possible des coxaux , la longueur et lo- 
bliquité des épaules, la longueur des avant-bras, 
comme beauté ; la longueur des côtes, le plus grand 
développement général des apophyses osseuses qui 
déterminent les formes anguleuses fortement accen- 
tuées , l’intéressent peu. Toutes ces bonnes disposi- 
tions mécaniques seraient des vices hideux pour un 
sujet humain, sur la toile comme sur le marbre. Dans 
l’homme il y a des beautés qui seraient essentielle 
ment des vices pour le cheval. Il y a dans le corps 
humain telles proportions de parties qui commandent 
telles proportions des autres. Dans le cheval, comme 
l’a dit Bourgelat lui-même, tout se réduit au fond à 
des leviers, à des cordes, à des points d'appui. à des 
puissances et à des résistances; toute la beauté est 
dans les conditions qui favorisent le plus la force et la 
vitesse, et on ne doit tenir aucun compte des idées 
plus ou moins erronées qui sont contraires aux bon— 
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nes lois de mécanique, pas plus pour les modes que 
pour le goût. 

Partant de ce principe, qui ne saurait êlre contesté, 
il nous sera facile de voir combien les proportions du 
cheval, telles qu’elles ont été établies, sont peu con- 
formes à la beauté réelle du cheval; souvent même 
elles sont vicieuses, en condamnant le développe- 
ment de certaines régions dont l’excès serait une 
beauté s’il existait. Entrons dans quelques détails 
pour prouver ce que nous avançons. 

Bourgelat prend pour type de mesure la longueur 
de la tête , qui, divisée et subdivisée en ce qu’il a ap— 
pelé primes, secondes et points, doit servir à régler 
les dimensions de tout le reste du corps. Si la tête est 
trop courte ou trop longue, suivant ces proportions, 
il est facile de s’en convaincre: il faut prendre la 
hauteur ou la longueur du corps. 

On divise ensuite une de ces quantités en cinq par- 
es égales ; on prendra deux de ces divisions , on les 
réduit, comme la tête, en primes au nombre de trois, 
subdivisées en trois parties, qui renfermeront elles- 
mêmes des secondes , partagées chacune en vingt- 
quatre subdivisions , ce qui donnera les points. 

Si la tête, jugée trop courte, ce qui ne saurait étre 
défectueux suivant nos principes, appartient à un 
corps trop bas et en même temps trop long , ou trop 
court et trop haut, où chercherons-nous l’unité 
de mesure exigée ? Mais ce n’est pas là le point le 
plus essentiel des vices des proportions quinous occu- 
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pent. Pour mieux juger de ce qu’elles ont de contraire 
aux lois de mécanique et de physiologie, qui seules doi- 
vent nous servir de guides, nous reproduisons textuel- 
lement le travail de Bourgelat. Il sera ainsi plus facile 
à nos lecteurs, qui doivent être juges, de se convain- 
cre des théories et des raisons qui nous ont fait adop- 
ter la marche que nous avons suivie dans notre ensei- 
gnement. 


Manière de s'assurer des proportions du cheval. 


« Quoi qu'il en soit, dès que la beauté réside dans 
la convenance et le rapport des parties, il faut de 
toute nécessité en observer les dimensions particu- 
lières et respectives, et pour acquérir la connaissance 
des proportions, supposer un genre de mesure qui 
puisse être indistinctement commune à tous les che- 
vaux. La partie qui peut servir de règle de propor- 
tions à toutes les autres est la tête. Mesurez-en la 
longueur entre deux lignes parallèles, l’une tangente 
à la nuque ou à la sommité du toupet, l’auire ten- 
gente à l'extrémité de la lèvre antérieure, par une 
ligne perpendiculaire à ces deux parallèles vous au- 
rez sa longueur géométrale. Divisez cette longueur 
en trois portions, et assignez à ces trois portions un 
nom particulier qui puisse s'appliquer indéfiniment à 
toutes les têtes, comme, par exemple, celui de 
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prime. Une tête quelconque, dans sa longueur géo: 
métrale , aura par conséquent toujours trois primes. 
Mais toutes les parties que vous aurez à considérer, 
soit dans leur longueur, soit dans leur hauteur, soit 
dans leur épaisseur, ne peuvent pas avoir constam- 
ment où une prime entière, ou une prime et demie, 
ou trois primes; subdivisez donc chaque prime en 
trois parties égales que vous nommerez secondes, et 
comme cette subdivision ne suffirait pas encore pour 
vous donner la mesure juste de toutes les parties, 
subdivisez de nouveau chaque seconde en vingt- 
quatre points, en sorte qu'une tête divisée en trois 
primes aura, par la première subdivision, neuf se- 
condes, et deux cent seize points par la dernière. Dès 
lors, lorsque vous direz une tête, vous entendrez 
toujours sa longueur géométrale ; lorsque vous pro- 
noncerez le mot prime, vous entendrez un tiers de 
cette même longueur; lorsque vous proférerez celui 
de seconde, vous entendrez la neuvième partie; en- 
fin, lorsque vous direz un point, ce point signifiera 
la deux cent seizième partie de cette longueur géo- 
métrale. 

» On comprend, au surplus, que cette division en 
primes ét ces subdivisions en secondes et en points 
naissént d’une supposition forcée; car, comme il ne 
peut y avoir, sans supposition, une mesure égale et 
commune pour des animaux qui ne sont égaux ni en 
grandeur ni en largeur, on ne peut en établir une 
fixe, certaine et stable , qu’en en imaginant ou en en 
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recherchant une qui puisse, dans l’extension ou la 
diminution, conduire au principe une fois déterminé. 

» Mais la tête peut elle-même pécher par un dé- 
faut de proportion. Cette partie n’est en effet censée 
trop courte ou trop longue, trop menue ou trop 
chargée , que par comparaison avec le corps de l’ani- 
mal ; or, le corps devant avoir, soit en longueur à 
compter depuis la pointe du bras jusqu’à la pointe de 
la fesse inclusivement, soit en hauteur à compter 
depuis la sommité du garrot jusqu’à terre , deux têtes 
et demie, dès que cette partie, par sa longueur géo- 
métrale, donnera en longueur ou en hauteur au corps 
mesuré plus de deux fois et demie sa longueur, elle 
sera trop longue, et si elle en donne moins, elle sera 
trop courte. 

» Dans le cas où l’un de ces défauts existerait, il 
- ne serait plus question d’asseoir sur sa longueur géo- 
métrale les proportions des autres parties. Abandon— 
nez cette mesure commune, et compassez la hauteur 
ou la longueur du corps; partagez la longueur ou la 
hauteur en cinq portions égales ; prenez ensuite deux 
de ces portions, divisez-les par primes, secondes et 
points, conformément aux divisions et subdivisions 
que vous auriez faites de la tête, et vous aurez une 
mesure générale, telle que la tête vous l’aurait don— 
née, si elle eût été proportionnée. 
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Proportion du cheval. 


» Il serait superflu d’entrer ici dans des détails 
qui ne peuvent vraiment intéresser que le sculpteur 
et le peintre. Nous rejetons donc toutes les dimen- 
sions uniques, et toutes celles qui ne concernent que 
les plus petites parties, pour ne nous attacher qu’aux 
dimensions frappantes de celles qui, d’une part, ont 
assez d’étendue pour être saisies facilement et d’un 
coup-d’œil, et qui, de l’autre, présentent par leur 
correspondance, ou plutôt par une égalité réelle, 
soit en hauteur, soit en longueur, soit en largeur, 
soit en épaisseur, des objets de comparaison si sensi- 
bles, que les plus légères différences qui existeraient 
entre elles, et qui les rendraient par conséquent dé- 
fectueuses, ne sauraient nous échapper. 

» 1° Trois longueurs géométrales de la tête don- 
nent la hauteur entière du cheval, à compter du tou- 
pet au sol sur lequel 1l repose, pourvu que sa tête 
soit bien placée. 

» 2° Deux têtes et demie égalent : 

» La hauteur du corps, du sommet du garrot à 
Lerre : | 
» La longueur de ce même corps, celles de Pavant- 
main et de l’arrière-main, prises ensemble, de la 
pointe du bras à la pointe de la fesse inclusivement. 

» 9° Une tête entière donne : 
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» La longueur de l’encolure, du sommet du gar- 
rot à la partie postérieure de la nuque ; 

» La hauteur des épaules, du sommet du coude 
au sommet du garrot; | 

» L’épaisseur du corps, du milieu du ventre au 
milieu du dos; 

» Sa largeur, d’un côté à l’autre. 

» ‘4 Une tête mesurée du sommet du toupet à la 
commissure des lèvres ; cette mesure légèrement re- 
montée, à moins que la bouche ne soit très fendue, 
égalera : 

» La longueur de la croupe, prise de la pointe su- 
périeure de l’angle antérieur de l’os iléon à la tubé- 
rosité de l’ischion formant la pointe de la fesse ; 

» La largeur de la croupe, ou des hanches, 
prise sur les pointes inférieures des angles des os 
iléons ; 

» La hauteur de la croupe, vue latéralement, 
prise du sommet des angles postérieurs des os iléons 
à la pointe de la rotule, la jambe étant dans l’état de 
repos : 

» La longueur latérale des jambes postérieures , 
de la pointe de la rotule à la partie saillante et laté- 
rale du jarret, au droit de l'articulation du tibia avec 
la poulie : 

» La hauteur perpendiculaire de l'articulation ci- 
dessus désignée, au-dessus du sol ; 

» La distance du sommet du garrot à l'insertion 
de l’encolure dans le poitrail ; 
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» La distance de la pointe du bras à l'insertion 
de l’encolure dans l’auge 

» D° Deux fois cette dernière mesure donne à 
peu-près : m 

» La distance du sommet du garrot à la pointe 
de la rotule ; 

» La distance de la pointe du coude au sommet 
de la croupe , ou des angles postérieurs des os iléons. 

» 6° Trois fois cette mesure, plus la demi-lar- 
geur du paturon, le tout équivalant à deux têtes et 
demie , donneront : 

» La hauteur du corps, prise du sommet du gar- 
rot à terre: 

» Sa longueur, prise de la pointe du bras à la 
pointe de la fesse inclusivement. 

» 1° Cette même mesure, plus la largeur entière 
du paturon, indiquera la longueur totale du corps, 
prise rigoureusement. 

» 8° Deux tiers de la longueur de la tête égale- 
ronl : 

» La largeur du poitrail, d’une pointe de bras à 
l’autre , de dehors en dehors ; 

» La longueur horizontale de la croupe, prise en- 
tre deux verticales , dont l’une toucherait à la fesse, 
et l’autre passerait par le sommet de la croupe, et 
toucherait à la pointe de la rotule ; 

» Le tiers de la longueur de l’arrière-main et du 
corps, pris ensemble, jusqu’à l’aplomb du garrot 
touchant au coude 


» La longueur antérieure de la jambe de derrière , 
prise de la tubérosité du tibia au pli du jarret. 

» 9° Une moitié de la longueur entière de la tête 
est la même que : 

» La distance horizontale de la pointe du bras 
a la verticale du sommet du garrot et du coude ; 

» La largeur de l’encolure vue latéralement, prise 
de son insertion dans l’auge jusqu’à la racine des 
premiers crins de la crinière, sur une ligne qui forme- 
rait, avec le concours supérieur, deux angles égaux. 

» 10° Un tiers de la longueur entière de la tête 
donne : 

» La hauteur de ses parties supérieures, depuis 
le sommet du toupet jusqu’à la ligne qui passerait par 
les points les plus saillants des orbites ; 

» La largeur de la tête au dessous des paupières 
inférieures ; 

» La largeur latérale de l’avant-bras, prise de 
son origine antérieurement à la pointe du coude. 

» 11° Deux tiers de cette largeur latérale don- 
nent : 

» L’élévation verticale de la pointe du coude au 
dessus du niveau du dessous du sternum ; 

» L’abaissement du dos par rapport au sommet 
du garrot; 

» La largeur latérale des jambes postérieures près 
des jarrets ; 

» L'ouverture, ou plutôt la distance des avant- 
bras d’un ars à son opposé. 


— 921 — 

» 12° Une moitié du tiers de la longueur entière 
de la tête égale: 

» L’épaisseur de l’avant-bras, vu de face, à son 
origine, de l’ars à son contour extérieur horizontale 
ment ; 

» La largeur de la couronne des pieds antérieurs, 
soit d’un côté à l’autre, soit de l’avant à l’arrière ; 

» La largeur de la couronne des pieds postérieurs, 
d’un côté à l’autre seulement ; 

» La largeur des boulets postérieurs, pris de 
avant, à la naissance de l’ergot ; 

» La largeur du genou, vu de face. (Nota: cette 
mesure est néanmoins un peu forte) ; 

» L’épaisseur des jarrets. (Nota : cette mesure est 
un peu faible). 

» 15° Un quart de ce même tiers de la longueur 
de la tête donne l’épaisseur du canon de l’avant-main. 
Celui de l’arrière-main est un peu plus épais. 

» 14° Un tiers de cette même mesure égale : 

» L’épaisseur de lavant-bras près du genou, 
dans sa partie la plus étroite ; 

» L’épaisseur des paturons postérieurs, vus laté- 
ralement. 

» 15° La hauteur du coude au pli du genou est 
la même que : | 

» La hauteur de ce même pli jusqu’à terre; 

» La hauteur de la rotule au pli du jarret; 

» La hauteur du pli du jarret jusqu’à la couronne. 


» 16° La sixième partie; de cette mesure donne : 
2 
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» La largeur du canon de l’avant-main , vu laté- 
ralement, au milieu de sa longueur ; 

» Celle de son boulet, vu de face. 

» 17° Le tiers de cette mesure est à peu-près 
égal à la largeur du jarret, du pli à la pointe. 

» 18° Un quart de cette mesure donne : 

» La largeur du genou , vu latéralement ; 

» Sa longueur. 

» 19° L’intervalle des yeux d’un grand angle à 
l'autre égale : 

» La largeur de la jambe de derrière, vue latéra- 
lement, de la coupure de la fesse à la partie infé- 
rieure de la tubérosité du tibia. 

» 20° Une moitié de cet intervalle des yeux donne : 

» La largeur du canon postérieur, vu latéralement; 

» La largeur du boulet de l’avant-main, vu laté- 
ralement , de son sommet antérieur à la naissance de 
l'ergot; 

» Enfin, la différence de la hauteur de la croupe , 
respectivement au sommet du garrot. 

» Telles sont, à peu de chose près, dans le che- 
val, toutes les parties correspondant par des di- 
mensions réciproques. L’œil exercé à ces différentes 
données les transportera , sans besoin d’hippomètre , 
de compas et d'échelle, sur les parties dontil voudra 
juger les défauts par l’appréciation des mesures , avee 
autant de facilité que le peintre en trouve à réduire 
des dessins et à faire d’une figure ordinaire une fi- 
gure colossale. » 
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Entrons maintenant dans quelques détails explica- 
tifs. 

Comment concevoir que la hauteur des épaules, du 
sommet du coude au sommet du garrot, doit être é- 
gale à la longueur de la tête? Suivant les lois de phy- 
siologie et de mécanique que nous avons invoquées, 
celte hauteur ne sera jamais trop grande. Elle dépend 
nécessairement de la longueur des côtes, qui est tou- 
jours une beauté, et de celle des apophyses épineuses 
des premières vertèbres dorsales destinées à servir de 
base au garrot, qui n’est jamais trop élevé. Nous l’a- 
vons prouvé. 

Nous avons vu que la plus grande longueur de la 
croupe était en toute occasion une de ses beautés les 
plus essentielles pour la vitesse, par l’étendue des 
muscles qui concourent à la former , et celle de leur 
jeu. ‘Si on la borne aux proportions précédentes, elle 
ne devra pas dépasser l’étendue que l’on trouvera de 
Ja nuque à la commissure des lèvres. La même me- 
sure déterminera la distance d’une hanche à l'autre, 
ce qui d’ailleurs ne nous offre pas le même inconvé- 
nient. 

Nous avons vu qu’un jarret bas était une beauté, 
parce qu’il mdiquait la longueur de la jambe , et par 
conséquent celle de ses muscles. Suivant Bourgelat, 
cette longueur doit être égale à la hauteur du jarret 
au sol ; ces deux quantités doivent être les mêmes 
que celle de la longueur de la croupe ou de sa lar- 
geur. Ce principe est tout à fait contraire aux lois de 
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la vitesse , toujours favorisée par la plus grande éten— 
due possible du jeu des muscles. 

La même longueur doit régler celle qui s'étend de 
la base de l’encolure, à son insertion au poitrail, au 
sommet du garrot. Ce principe est contraire au déve- 
loppement de hauteur de la poitrine et du garrot, et 
par conséquent erroné. 

La longueur, l’obliquité de l’épaule, la longueur 
de l’olécrane, que nous avons dit être des conditions 
de beauté d'autant plus grandes qu’elles sont plus 
accentuées , sont bornées par la demi-longueur de la 
tête. C’est elle qui donne la mesure de la distance de 
la pointe de l'épaule à la verticale qui descend du 
garrot en touchant à la pointe du coude. Ces propor- 
tions , quisontune beauté d’après Bourgelat, sont aus- 
si contraires aux dispositions qui favorisent la force 
qu’à la vitesse et à la facilité d’étendue des mouve- 
ments des membres antérieurs. 

En effet, plus l'épaule sera oblique, plus sa pointe 
sera portée en avant, plus son jeu sera étendu, D’un 
autre côté, plus l’olécrane qui forme le coude sera al- 
longé en arrière, plus 1l sera long, et plus par consé- 
quent ce levier sera favorable à la puissance, à la for- 
ce. La théorie de Bourgelat est donc tout à fait con- 
traire aux bonnes lois de confection de la région dont 
il parle. 

Un tiers de la longueur de la tête doit régler la lar- 
geur du front: un front est-il jamais trop large? 
Cette mesure doit aussi déterminer la hauteur du 
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crâne depuis les orbites jusqu’à la nuque : or cette 
partie, comme nous l’avons dit, ne saurait être assez 
développée en largeur comme en hauteur , ce qui est 
un indice de noblesse de race, d'intelligence, de force 
et d'énergie. Enfin la largeur de l’avant-bras, depuis 
la partie antérieure jusqu’au coude, ne peut dépasser 
la même mesure sans étre contraire aux proportions 
établies : c’est encore une erreur suivant les lois qui 
nous ont servi de guide. La largeur de l’avant-bras 
est un caractère de sa force ; plus elle est développée, 
plus elle indiquera de puissance , et la longueur de 
l’olécrane, bras du levier de puissance, sera toujours 
une marque de sa beauté. 

La hauteur du garrot, que nous ne trouverons ja- 
mais trop grande, sera bornée à deux secondes ou 
deux tiers d’une prime, c’est-à-dire aux deux neu- 
vièmes de la longueur totale de la tête. La même 
longueur réglera la hauteur du coude relativement 
au sternum, que nous voudrions voir toujours très des- 
cendu entre les deux membres antérieurs. Ce carac- 
tère est commun à tous les animaux à poitrine très 
profonde, à épaules longues et obliques , à tous les 
chevaux à grands moyens. Enfin, cette même mesu- 
re donnera la largeur latérale de la jambe à hauteur 
des Jarrets ; jamais cette largeur n’aura les dimensions 
que nous voudrions lui voir, parce qu’elle indique la 
largeur du jarret lui-même ou le développement des 
muscles et leur rapprochement de la perpendiculaire 
à leur insertion. 


— 326 — 

La largeur des boulets postérieurs vus de côté, 
celle du genou examiné de face, et l’épaisseur des 
jarrets, ne doivent pas dépasser une seconde et de- 
mue, c’est-à-dire la moitié du tiers de la longueur de 
la tête entière : or les plus grandes dimensions de 
ces trois régions, dans le sens indiqué, sont ce quel’on 
doit toujours rechercher sans égard pour toute mesu- 
re qui les bornera; elles réuniront toujours les condi- 
tions de solidité articulaire à la puissance d'action 
quand elles seront le plus développées possible. 

La longueur de l’avant-bras doit avoir le plus d’é- 
tendue suivant nous; elle sera suivant les propor- 
tions, égale à la hauteur du pli du genou à terre , ou 
à la distance de la rotule au pli du jarret, à celle de 
cette partie, à la couronne. 

Ces trois conditions exigées par Bourgelat sont tout 
àfait contraires aux lois de la vitesse. Pour le prouver, 
nous invoquons le principe par lequel on juge de l’é- 
tendue du mouvement par l’action musculaire, et le 
développement des rayons les plus spécialement des- 
tinés à embrasser le terrain, comme l’avant-bras par 
exemple. 

Le sixième de la hauteur du pli du genou à terre 
devra donner la largeur du canon, vu latéralement au 
milieu de sa longueur ; d’après ce principe le tendon, 
que nousavonsreconnu être d'autant plus beau qu'il est 
plus détaché, ne devra pas dépasser les mesures que 
prescrivent les proportions, pour être conforme à leur 
règle. C’est une erreur d’autant plus grande, qu’elle 


Ce de 
est contraire à la force d’une des régions du corps 
qui sont le plus exposées à la fatigue, par la tension 
permanente des cordes tendineuses qui en forment la 
base. Jamais les tendons ne seront assez détachés du 
Canon ; jamais une puissance ne se rapprochera as— 
sez de la ligne perpendiculaire à son action, aux 
membres comme ailleurs. Cette règle est sans excep- 
tion dans la machine animale. L’excès même, dans 
ces cas, sera toujours une marque de grande beauté. 

La largeur du jarret, si importante pour sa for- 
ce , devra être réduite au tiers de la hauteur du pl 
du genou à terre. C’est là, certainement, une des er- 
reurs les plus capitales de toutes les proportions de 
Bourgelat. 

Le jarret est, de toutes les parties du cheval sus- 
cepübles de détente, celle qui, par ses importan- 
tes fonctions, demande le plus de puissance pour 
chasser le corps en avant. Elle ne peut avoir de for- 
ce que par la longueur du levier formé par le calca- 
neum. Certes, le mécanisme de cette importante ar- 
üculation n’était point ignoré par le grand maitre de 
l’art; nous ne comprenons pas qu’il ait pu borner, 
par une mesure déterminée, une des qualités les plus 
importantes de tout le corps du cheval , et les plus es- 
sentielles à la force comme à la vitesse. Un jarret ne 
peut jamais être trop large. 

La largeur qui sépare les deux yeux d’un grand 
angle à l’autre donnera celle que doit avoir la jambe, 
de la coupure de la fesse à sa partie antérieure. Cette 
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erreur n’est guère moins grave que celle qui borne la 
largeur du jarret à la mesure indiquée. En effet, nous 
avons vu que les muscles des fesses doivent descen- 
dre très bas sur le jarret, pour avoir le plus d’étendue 
possible d'extension comme de force, par leur déve- 
loppement en grosseur. D’après le principe de Bour- 
gelat, ils doivent être étranglés, coupés au dessus des 
jarrets, ce qui est contraire à toutes les règles de 
physiologie comme de mécanique. 

Enfin la moitié de cette distance d’un grand angle 
de l’œil à l’autre devra borner la largeur des canons 
et des tendons postérieurs, et la largeur du boulet 
antérieur vu de côté; elle donnera aussi la différence 
qui doit exister entre la hauteur du cheval, mesuré du 
garrot et du sommet de la croupe à terre. La hauteur 
du garrot est donc ainsi bornée à la moitié de la di- 
stance d’un grand angle de l’œil à l’autre : si le che- 
val a le front très rétréci, ce qui se voit, cette par— 
tie du corps sera réduite à zéro ou à bien peu de chose. 
Rien n’est plus contraire à sa beauté. 

Nous ne pensons pas avoir besoin de plus longs 
commentaires pour démontrer à ceux qui voudront 
y réfléchir que Bourgelat se trompa quand il imagina 
ses proportions et qu’illes donna comme guide pour 
trouver le type du beau. Son cheval modèle, cons- 
truit d’après sa méthode, ne saurait répondre aux 
conditions exigées par la raison, et le service d’une 
bonne locomotive. Comment, en eflet, comprendre 
des bornes aux développements de certaines régions, 
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surtout quand les excès mêmes seraient toujours et 
sans exception une beauté recherchée? Comment 
comprendre qu’on puisse limiter la largeur du front, 
la hauteur du crâne , le développement du garrot, la 
hauteur de la poitrine , celle des épaules , comme leur 
obliquité. Trouvera-t-on jamais un boulet ou un 
avant-bras trop larges , ce dernier trop long, un ge- 
nou trop développé , un tendon trop détaché? Peut- 
on fixer des limites à la largeur du jarret, à celle de 
la jambe , à la longueur de la croupe et à celle des 
côtes ? 

Celui qui veut étudier le cheval suivant sa desti- 
nation sera convaincu, comme nous, qu'il est con- 
traire à la raison de fixer par des mesures arbitrai- 
res (et il ne peut y en avoir d’autres ) les bornes du 
développement de telle ou telle région de son corps. 
Que l’artiste ait des données pour se diriger dans 
la confection de son œuvre, dont le goût ou les mo- 
des règlent les formes, nous le comprenons parfaite- 
ment ; mais le mécanicien ne doit obéir qu'aux lois de 
mécanique , il ne peut juger des qualités de la machine 
que d’après les règles invariables qu’elles ont éta- 
blies. La machine animée demande de plus, pour 
être bien jugée , des connaissances solides en physio- 
logie, en science de la vie. Sans elles on ne peut 
comprendre de quelle nature, de que:le essence sont 
les ressorts , les instruments employés pour son entre- 
tien, comme pour l’action de tout le système loco— 
moteur des animaux. Îl y a notamment dans le che- 
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val, comme nous l’avons vu , une question dominan- 
te; c’est celle de sa race, de son sang, suivant 
l'expression reçue, et celle de son perfectionnement 
par le choix qu'on doit faire de la nature des types 
employés. Toutes ces considérations importantes doi- 
vent S’allier aux connaissances mécaniques indispen— 
sables à l’appréciation du cheval. 

La physiologie et la mécanique réunies , d'accord 
avec l'observation des faits , nous apprennent qu’une 
tête carrée est généralement belle ; ses muscles mas- 
ticateurs sont bien accentués; ses naseaux sont très 
mobiles , très larges et dilatables ; de grands yeux 
bien ouverts, vifs et placés bas, un vaste front etun 
crâne bien développé la caractérisent, Une semblable 
tête est toujours dans de bonnes conditions, quelles que 
soient d’ailleurs les indications des proportions, qui ne 
prouvent absolument rien, sielles ne sent contraires à 
la beauté. Si, d'autre part, un cheval a son en- 
colure bien musclée, pour bien exécuter tous les 
mouvements, sans surcharge de graisse ou de tissus 
cellulaires mutiles ; s’il a un garrot très élevé, et ici 
nous ne connaissons pas de bornes ; s’il a le dos et 
les reins courts, très larges et fortement musclés ; si 
la croupe est longue , bien nourrie, l'épaule haute et 
bien inclinée; si la poitrine est très profonde et les 
côtes longues et fortement arquées, arrondies; si le 
flanc est court, l’avant-bras très long et large; si le 
genou est fort, le tendon extrêmement détaché , le 
boulet large , le paturon court et dans le degré d’in- 
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clinaison voulu ; si les fesses sont proéminentes et 
garnies de muscles forts, longs, bien dessinés et 
bien descendus ; si la jambe et le jarret sont larges, 
quel que soit excès de leur largeur, ne tenez aucun 
compte de proportions dont rien ne légitime la va- 
leur ; vous serez toujours assuré d’avoir trouvé le che- 
val modèle. S'il est d’un bon sang , il aura toutes les 
qualités qu’on peut lui demander, soit comme type 
améhorateur, soit comme sujet de service. 


Il. 
DES APLOMBS. 


Nous avons démontré que les proportions de Bour- 
gelat étaient fondées sur des théories erronées, nous 
avons vu qu'elles étaient contraires pour la plupart 
aux bonnes conditions d'organisation mécanique du 
cheval; mais nous ne sommes pas du même avis pour 
ce.qui regarde les aplombs. Les pièces de toute ma- 
chine bien confectionnée doivent être ajustées de ma- 
nière à s’articuler suivant les règles les plus favo- 
rables au bon emploi des forces, pour qu’il n’y ait 
ni décomposition , ni perte de leur action. D'un autre 
côté , les colonnes chargées de soutenir un poids quel 
qu’il soit doivent toujours être placées suivant la 
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ligne tracée par les lois de la pesanteur, c’est-à-dire 
la verticale, pour bien remplir leurs fonctions ; toute 
colonne qui s’en écarte remplit mal le but en raison 
de la quantité de sa déviation. Le corps supporté est 
alors d’autant moins solidement assis, que la direction 
de ses colonnes de soulien est plus éloignée de la ligne 
d’aplomb qui doit la régler. 

Ce principe général est essentiellement applicable 
à toutesles colonnes, comme à tous les corps qu’elles 
sont destinées à soutenir. 

Lès colonnes qui supportent le corps du cheval 
lui servent en même temps d’instrument de loco- 
motion. Elles doivent être soumises d’abord aux lois 
des colonnes ordinaires. Les rayons qui les forment 
doivent de plus être articulés de manière à agir 
les uns sur les autres dans le sens d’un plan vertical 
et parallèle à l’axe du corps. Cette disposition est la 
plus favorable à l’action des forces employées à la 
progression. Examinons, en effet, ce qui arriverait si 
les mouvements des rayons des membres n'étaient 
point opérés suivant le sens que nous indiquons. Sup- 
posons que l’avant-bras, qui s'articule avec le bras, au 
lieu d’avoir un jeu de charnière conforme à la règle que 
nous demandons, se trouve mal ajusté à sa surface ar- 
ticulaire, et se porte en dedans ou en dehors au mo- 
ment de sa flexion sur le bras: la puissance partant 
d’un point qui exige une charnière dont le jeu soit 
sans déviation du rayon sera décomposée ; une partie 
sera employée à fléchir le membre, et l’autre à le 
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ramener dans la ligne normale de flexion dont il 
s’est écarlé par suite du vice de conformation de 
l'articulation, le bénéfice de la force sera donc par- 
tagé entre un mouvement utile et un mouvement 
inutile. 

Mais cet mconvénient n’est pas le seul ; l’irrégula- 
rité de confection de la charnière rendra son jeu plus 
laborieux, et elle se fatiguera infiniment plus vite 
que si elle avait été dans de bonnes conditions. 
D'un autre côté, la déviation du membre porté 
à droite ou à gauche sort du plan parallèle à lPaxe 
dont il doit suivre la direction, et perd d'autant plus 
de l’espace qu'il doit gagner par le déplacement, qu’il 
se dévie davantage. 

Ce que nous disons ici de l'articulation de l’avant- 
bras s’applique à toutes les articulations, à toutes les 
charnières possibles, aux jarrets comme aux genoux, 
aux boulets, eic., etc. 

Tous les ra; ons des colonnes formées par les mem- 
bres devront donc être articulés de manière à ce que 
leurs charnières ne permettent aucune déviation dans 
leurs directions pendant l’action ; toutes les flexions 
en avant ou en arrière doivent toujours avoir lieu sui- 
vant le plan désigné plus haut. Toutes les forces alors 
seront fructueusement employées à la progression, 
sans décomposition de leur puissance, et sans fatigue 
pour les articulations. 

On conçoit, d’après ce qui précède, que toute dé- 
viation des pieds, des genoux ou des jarrets, en de- 
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dans ou en dehors, est un vice de conformation con- 
traire aux aplombs comme à la bonne harmonie du 
jeu des articulations. 

Après avoir étudié les membres dans leur mode 
d’action pendant la progression, et les conséquences 
de la bonne ou mauvaise condition d’articulation de 
leurs rayons, examinons quelle direction 1ls doivent 
avoir comme colonnes du soutien du corps. 

Nous avons dit qu’une colonne verticale sans dé- 
viation est celle qui réunit les meilleures conditions 
de solidité pour supporter le poids dont elle est char- 
gée. Il est facile de conclure dèslors que toute direc- 
tion des membres en avant ou en arrière, ou sur les 
côtés, est un vice. 

Sans discuter 1eï sur le véritable pot où se trouve 
le centre de gravité du corps du cheval, il est cer- 
tain qu’il doit être à peu près vers le milieu du carré 
représenté par les quatre points‘qu’occupent les co- 
lonnes des membres. La nature a réparti la quantité 
de poids de manière à ce que chacune ait sa part à 
soutenir, et elle peut la supporter d'autant mieux, 
que son genre de station lui est plus favorable. Si les 
membres antérieurs, par exemple, sont obliques et 
déviés en arrière, la ligne d’aplomb ordinaire du cen- 
ire de gravité du cheval sera changée ; elle ne sera 
pas où elle se trouve quand ils sont dans leurs bon- 
nes conditions de soutien, c’est-à-dire placés vertiea- 
lement; elle sera déplacée en avant, et chargera l’a- 
vant-main en raison de la quantité de déviation des 
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membres. Les chevaux, dans ce cas, manqueront de 
solidité ; ils seront susceptibles de s’abattre, surtout 
quand 1ls sont chargés du poids du cavalier.Ces che- 
vaux sous eux, suivant l'expression reçue, sont sou- 
vent couronnés ; les cicatrices de leurs genoux té- 
moignent de leur faiblesse. 

La déviation en arrière des membres antérieurs est 
d'autant plus grave , que le plus souvent elle est la 
conséquence de leur usure par excès de travail. Ils 
auraient besoin d’être allégés, au lieu d’être surchar- 
gés par leur engagement sous le centre de gravité. 

Le défaut contraire, e’est-à-dire la déviation enavant 
des colonnes que nous étudions, est rare; il est or- 
dinairement la conséquence de quelque maladie des 
pieds ou des épaules. L’animal semble vouloir se sou- 
Jager du poids que supportent ses parties malades, en 
le rejetant sur l’arrière-main ; il déplace ainsi son 
centre de gravité, sous lequel s'engagent les membres 
postérieurs. Ce défaut est au moins aussi capital que 
le précédent, pour deux raisons : d’abord le poids du 
corps n’est pas régulièrement supporté par ses colon- 
nes, et puis 1l peut indiquer une affection profonde. 

Les défauts d’aplomb des membres postérieurs 
sont infiniment plus rares ; ils n’ont pas d’ailleurs les 
mêmes inconvénients que ceux des membres anté— 
rieurs. 

Nous ne croyons pas devoir nous servir de lignes 
d’aplomb partant de telle ou telle partie du membre 
pour prouver ses aplombs. Ce moyen nous semble 
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non seulement minutieux , mais à peu près inutile, si- 
non impraticable. L’œil le moins exercé ne s’y trompe 
pas, sans avoir recours à un fil à plomb. Le membre 
antérieur devra être vertical dans tous les sens. 

Le membre postérieur ne peut être observé de la 
même manière , par rapport à ses brisures. Le pied 
devra être placé sous l'articulation de la cuisse avec 
le bassin, au point où tomberait un fil à plomb partant 
du sommet du fémur. 

Vus par derrière, les membres postérieurs de- 
vront suivre la verticale, comme les antérieurs. 

Du reste, pour les déviations partielles des mem- 
bres, nous renvoyons le lecteur à ce que nous avons 
dit en parlant des dispositions vicieuses des charniè- 
res : toute direction vicieuse d’un ou plusieurs 
rayons ne dépend que de leur mode d’articulation. 


IT. 
DE LA LOCOMOTION. 


Les animaux ont la faculté de se transporter d’un 
point à un autre suivant leur volonté ; la fonction 
qui en résulte se nomme locomotion. 

: Quand le corps d’un animal se déplace, il agit sous 
l'influence d'agents divers, fonctionnent chacun d’une 
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manière différente. Les uns transmettent la volonté 
du chef, les autres l’exécutent dans le sens com— 
mandé, et suivant l'intensité, la force ou la vitesse ju- 
gées nécessaires. 

Lorsque l'animal livré à lui-même progresse, il 
obéit à sa volonté individuelle, à ses instincts; il fait 
ce qu'il a décidé; c’est son propre foyer de comman- 
dement qui ordonne à sa machine d'opérer tel genre 
de mouvement suivant le but qu’il se propose. Mais 
il n’en est pas de même lorsqu'il est réduit à l’état 
de domesticité, pour vbéir à une autre volonté qu’à la 
sienne : alors il est presque pendant tout le temps de 
sa vie réduit à l’état de locomotive, dans toute l’ac— 
ception du mot. Le cheval monté est une machine 
vivante, dont l’homme est le véritable cerveau, Le 
foyer de volonté ; quand ilest bien dressé, il s’identifie 
si bien avec le cavalier, qu'il n’en est plus que les 
membres. 

L'appareil locomoteur se compose de trois ordres 
d'organes bien distincts : 1° des nerfs, qui transmet- 
tent les ordres arrêtés ; 2° des muscles, qui les reçoi- 
vent et les exécutent ; 5° des os, qui forment les leviers 
mis en mouvement par les puissances musculaires 
commandées. 

Larégularité et la puissance de locomotion ne peu- 
vent être qu’en raison des bonnes conditions des ap- 
pareils qui y concourent et que nous avons exami- 
nées en décrivant les régions du corps du cheval. 


Nous avons vu que partout où il faut une grande force 
22 


— 338 — 

on trouve de grandes puissances. Le développement 
des muscles de la croupe, des cuisses, des jarrets, 
pour chasser le corps, nous en ont fourni la preuve. 
La vitesse exige d’autres conditions : il lui faut des 
organes propres à l’étendue des mouvements. Nous 
avons signalé ce fait en parlant du développement 
des muscles en longueur. 

Le cheval peut exécuter des mouvements sur place 
et dans toutes les directions. Ces derniers sont géné- 
ralement distingués par le nom d’allures. 

Les mouvements les plus remarquables faits sur 
place sont laruade etle cabrer. 

La ruade, que le cheval exécute ordinairement pour 
se déféndre d’un ennemi, renverser son cavalier, ou 
se débarrasser dé quelque objet qui le gêne, consiste 
dans la détente plus ou moins énergique des deux 
membres postérieurs ensemble. Ce mouvement s'opère 
au moyen de leviers du 1°, du 2e et du 3° genre. 

D'abord, le mouvement nécessaire de bascule du 
corps pendant là ruade est opéré en grande partie 
au moyen du contrepoids du balancier formé par la 
tête et l’encolure, qui se baissent brusquement. Le 
tronc däns ce cas est un long levier qui à pour bras 
de puissance l’encolure et la tête agissant par leur 
pesanteur et leur mouvement; l’arrière-main est la 
résistance, et les membres antérieurs sont les colon- 
nes qui servent de point d'appui. 

Cependant l'action de la puissance est infruc- 
tueuse pour vaincre là résistance, dont le poids est 
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énorme ei comparaison. Îl faut donc que les membres 
postérieurs contribuent à déterminer le mouvement 
de bascule du corps, par une détente de bas en haut. 
Au moment où ils ont quitté le sol, ils sont lancés 
énergiquement en arrière , 4° au moyen de leviers 
du premier genre, opérés de chaque côté par les mus- 
cles 1llo-trochantériens. Ces deux puissances ont 
cependant quelques fibres qui descendent derrière le 
fémur, et se fixent à la crête externe du corps de ceb 
os. Elles opèrent un levier du troisième genre ; mais 
sa puissance est faible en comparaison de celui qui ré- 
sulte de l’action du corps des muscles. 

2° Les muscles ischio-tibiaux se contractent en 
méme temps, comme le bifémoro-calcanien, pour rai- 
dir le membre : les premiers opèrent un levier du 
troisième genre; le second en détermine un du pre- 
mier au moyen du ealcaneum. Tels sont les princi- 
paux leviers au moyen desquels la ruade peut avoir 
lieu, 

Du reste, tous les muscles de la région postérieure 
de la jambe y contribuent par leur contraction. 

La part que prennent les muscles grands ilio-spi- 
naux dans ce mouvement consiste : 4° à raïdir la tige 
dorso-lombaire d’une part ; 2° à tendre, à soulever la 
croupe , en la tirant en avant au moment où le cheval 
baisse brusquement la tête. Cela s'explique facile- 
ment par leur insertion au garrot et à l’encolure même, 
qui leur servent alors de points fixes. Le cheval ne 
peut ruer qu’au moyen du mouvement de bascule de 
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son Corps sur les membres antérieurs : on l'en em- 
pêche toujours en élevant la tête de manière à ce qu’il 
ne puisse pas la baisser ; la tige vertébrale alors, éle- 
vée et fixée par son extrémité antérieure, ne peut plus 
permettre l’action indispensable à la ruade. 


DU CABRER. 


Le cheval se cabre lorsqu'il se dresse de manière 
à se tenir sur ses membres postérieurs. 

Le mouvement sopère à peu près par la contrac- 
tion des mêmes muscles que pour la ruade, mais dans 
un sens différent. La tête, au lieu de se baisser, se 
lève pour rejeter le plus en arrière possible le centre 
de gravité; pendant ce temps, les muscles ilio-spi- 
naux, dont les points fixes sont à la croupe dans ce 
cas, raidissent la tige dorso-lombaire, et tirent en ar- 
rière l’avant-main par leur insertion au garrot et à 
l’encolure. Les muscles fessiers, se contractant, con- 
tribuent à faire opérer le mouvement de la bascule aux 
coxaux, au moyen d'un levier du troisième genre ; 
les ischio-tibiaux déterminent de leur côté, par les 
ischiums, un levier intermobile , au moyen du point 
d'appui fourni par les fémurs. Par ces diverses con- 
tractions le cheval se cabre. C’est au moyen de leviers 
du premier et du troisième genre, comme l’a dit M. le 
professeur Lecoq, que ce mouvement s'opère, et non 
par des leviers inter-résistants, comme on l’a avancé 
à tort. 
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Le cabrer est dangereux pour le cavalier, surtout 
lorsque le cheval a de mauvais jarrets et qu’il se ren- 
verse. Dans tous les cas, c’est un défaut toujours gra- 
ve, si on ne parvient pas à le détruire par les moyens 
qu’enseigne l’équitation ou l’étude des causes qui le 
provoquent. 


Ne: 


DES ALLURES. 


Tous les mouvements de progression du cheval 
prennent le nom d’allures. Elles s’exécutent de dif- 
férentes manières ; on les a distinguées en pas, trot, 
galop, amble, pas relevé, l’ambin et le traquenard. 


DU PAS. 


Le pas est l'allure la moins rapide. Il s’effectue 
par l’action alternative d’un membre antérieur d’a- 
bord, d’un postérieur opposé ensuite, puis par celle 
du second membre antérieur et enfin du postérieur 
opposé. Ainsi , le lever du pied droit antérieur doit être 
suivi par celui du postérieur gauche, le pied antérieur 
gauche quittelesol à son tour, etenfinle postérieur droit 
se porte le dernier en avant. La succession de ces 
mouvements particuliers de chaque membre constitue 
le pas. On voit donc que chaque membre antérieur 
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qui entame le terrain est immédiatement suivi par ce- 
Jui qui lui correspond en diagonale, ce qui fait qu’on 
entend toujours quatre battues bien distinctes. 


DU TROT. 


Le trot s'opère de tout autre manière. I a lieu 
par l’action simultanée des bipèdes diagonaux, de 
sorte que le corps est toujours supporté dans cette al- 
lure par deux extrémités seulement. 

Quand le trot est rapide, il est un moment où les 
quatre pieds ont quitté le sol. Le corps dans ce cas 
se trouve un instant suspendu en l'air par la force 
d'impulsion des membres. « Dans le trot rapide, dit 
» M. Lecoq (1), les extrémités droites et les extré- 
» mités gauches n’impriment sur le terrain qu’une 
» seule piste pour chaque côté, le pied de derrière ve- 
» nant occuper la place que laisse le pied de devant; 
» l'observation de ce fait suflit pour indiquer qu'il est 
» un moment où le corps est suspendu en l'air, puis- 
» que le pied de derrière ne peut prendre la place de 
» celui de devant qu'après que celui-ci l’a abandon- 
» née. » 

Ce raisonnement est rigoureux et ne laisse prise 
à aucune contestation. 

Comme les membres diagonaux se lèvent et se 


à 


(1) Traité de l'extérieur du cheval, p. 383. 
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posent en même temps, on n’entend que deux fou- 
lées pour l'allure du trot. 


DU GALOP. 


Le galop est l'allure la plus rapide, comme elle est 
celle quiexige le plus d'efforts musculaires de la part 
de animal. 

Mais ces efforts sont bien modifiés, bien allégés par 
les bonnes dispositions de la charpente osseuse. C’est 
dans cette allure surtout que le squelette du cheval a 
besoin d'offrir aux muscles de longs leviers, pour 
leur faciliter le déplacement rapide de la machine. 

Un cheval, quelles que soient d’ailleurs son énergie, 
la puissance de sa constitution, de sa santé, etc., ne 
pourra jamais bien galoper s’iln’aleséminences osseu- 
ses convenablement développées, et les formes angu- 
leuses qui caractérisent généralement les chevaux de 
sang. Ilne pourra pas avoir de vitesse sises muscles sont 
courts, quelle que soitd’ailleurs leur force, si la poitrine 
n’a pas toute la capacité que nécessite la respiration des 
animaux soumis à de grands eflorts long-temps sou- 
tenus. Le galop est de toutes les allures celle qui de- 
mande, sous tous les rapports, le plus de perfection 
du cheval. C’est pour cela que les courses seraient un 
si bon moyen de juger de la valeur d’un producteur, 
si elles étaient bien comprises, dirigées suivant de 
bonnes lois dont la physiologie et la mécanique four- 
niraient facilement les bases, si on les consultait. 
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Pour bien courir et avoir du fonds, un cheval doit 
toujours avoir une forte poitrine, une grande puissan- 
ce musculaire, un système de leviers osseux très pro- 
noncé , des membres bien articulés, une grande for- 
ce de tendons, et être d’origine de choix. C’est alors 
seulement qu’il fera connaître la différence qu'il y a 
entre un bon cheval et une rosse, entre une locomo— 
tive dans de bonnes conditions d'harmonie sur tous 
points, etune machine mal engrenée. 

Les courses de fonds sont les seules épreuves sur 
lesquelles on peut assurer un jugement vrai, en fait 
de choix de producteurs types. Nous aurons oc- 
casion de le prouver plus loin. 

Le galop s’effectue en trois temps, de la manière 
suivante: si le cheval galope à droite, le pied posté- 
rieur gauche s’engage sous le centre de gravité, et 
fait entendre la première foulée ; le bipède diagonal 
gauche pose ensuite sur le sol, et opère le deuxième 
temps ; le membre antérieur droit frappe la troisième 
battue. 

Si le cheval galope à gauche, les foulées s’exécu- 
tent dans l’ordre inverse. 

Ainsi, quand le cheval est lancé à toute vitesse et 
que son corps se trouve en l’air, le membre postérieur 
droit posera le premier à terre, le bipède diagonal 
droit le suit, et enfin le pied antérieur gauche. 

Les auteurs qui ont traité des allures ont dit que 
le galop de grande vitesse se fait en deux temps, et 
que les membres antérieurs et postérieurs quittent et 


— 945 — 

frappent le sol alternativement ; c’est une erreur : que 
le cheval soit au petit ou au grand galop, il galope 
toujours ou à droite ou à gauche, et les trois temps 
sont toujours marqués, quoique plus précipités ; c’est 
ce que nous avons toujours observé sur les hippodro- 
mes. Le galop de course n’est donc pas une succession 
de bonds, comme on l’a pensé, du moins nous ne l’a- 
vons jamais vu. 

On observe un galop à quatre temps, que Buffon a 
parfaitement décrit ; il ne diffère de celui à trois 
temps qu’en ce que le membre antérieur du bipède 
diagonal, qui ne fait entendre qu’une foulée dans le 
galop à trois temps, pose sur le sol après le membre 
postérieur qui lui est opposé : il forme le troisième 
temps, l’autre membre antérieur le quatrième. 

Le pas, le trot et le galop sont considérés comme 
allures naturelles. 

L’amble, qui s'exécute par l’action alternative des 
bipèdes latéraux , le pas relevé et le traquenard, sont 
des allures que l’on a dites artificielles. Enfin l’aubin 
est uneallure défectueuse, qui, dit-on, est la consé- 
quence d’un excès de fatigue du cheval qui l’exécu- 
te : le cheval semble alors galoper de devant et trot- 
ter de derrière. 

Nous ne devons pas terminer ce chapitre très rac- 
courci sur les allures sans parler du saut que le che- 
val exécute quelquefois pour franchir les obstacles. 

Dans beaucoup d'animaux, le saut est le mouve- 
ment naturel de progression : la grenouille marche 
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par bonds. comme la sauterelle , la gerboiïse , le kan- 
gouro0. 

Pour;sauter, le cheval, comme les autres animaux, 
fléchit les membres postérieurs, puis, par une vio- 
lente et. énergique contraction musculaire , il projette 
son corps dans la direction commandée. Les mem- 
bres fléchis font ici, en quelque sorte, l'office de res- 
sort tendu qui chasse , par sa détente, la résistance 
qui lui est opposée. 


V.. 


DES ROBES ET SIGNALEMENTS. 


Les animaux à l’état de nature ont généralement 
le pelage uniforme, sauf les caractères distinctifs 
fournis par l’âge et la taille; le signalement d’un in- 
dividu sauvage convient à tous ceux de son espèce. 
A l’état domestique, il n’en est plus de même; la ro- 
be du cheval, par exemple, varie d’une infinité de 
nuances, de marques particulières, qui servent à le 
faire distinguer. On a beaucoup discuté, beaucoup 
écrit sur les robes , on discute encore tous les jours. 
Cette questionnous parait cependant une des moins dif- 
ficiles, si ce n’est la plus simple, de l'étude du che: 
val ; tout le monde peut la traiter, chaque amateur 
peut donner son avis : raison de plus peut-être pour 
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qu’on ne soit jamais d’accord sur quelques nuances, 
qui changent avec l’âge , souvent avec les saisons. 

Pour.simplifier l’étude des robes, il n’y aurait qu’à 
ne pas leur donner. toute l'importance qu’on yattache 
en théorie. On devraitse borner, comme on le fait dans 
la pratique, à ne les regarder que comme un caractère 
qui seul serait insuffisant pour faire reconnaitre un che- 
val. Que nous importe qu’une nuance noire , rouge, 
blanche , soit un peu plus ou un peu moins foncée , 
qu’un cheval bai soit dit clair par les uns, cerise par 
les autres , qu’on le fasse châtain ou marron, suivant 
sa nuance ? Si les autres caractères fournis par l’âge, 
le sexe, la taille et les signes particuliers, le font dis- 
timguer, au point qu'il soit impossible au plus igno- 
rant de le confondre avec un autre, que nous faut-il 
de plus ? Aussi, excepté les cas où la robe est tran- 
chée au point de ne pas s’y méprendre, comme du 
noir au blanc par exemple, nous attachons toujours 
plus d'importance aux signes particuliers qu’au fond 
de la robe, qui peut étre variable comme nous l'avons 
dit. Les signes particuliers, au contraire, sont toujours 
fixes ; les exceptions sont rares ou n'existent pas. 

Suivant que les robes offrent une ou plusieurs 
nuances, qu'elles sont composées de poils de teinte 
uniforme ou de couleurs différentes , elles ont été di- 
visées en simples et composées. 

Les robes simples sont celles dont les crins et le 
fond sont d’une même couleur : telles sont les noires, 
les blanches, les rouges , qu’on appelle alezanes , et 
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celles qui ont une couleur jaune blanchätre nommée 
café au lait. 

Les robes composées ont deux subdivisions. 

La première comprend les robes dont lescrins dif- 
fèrent de nuance avec celui du fond du pelage : telles 
sont les robes baïe, isabelle et souris. 

La deuxième est formée par les robes composées 
de poils de couleurs différentes : telles sont le gris, le 
rouan , l’aubère, etc. 


Robe blanche. 


La robe blanche est facile à reconnaitre. Suivant 
que sa nuance est plus ou moins éclatante, on l’a dé- 
signée sous le nom de blanc mat, sale, porcelaine , 
etc. Mais, nous le répétons pour la dernière fois, ce 
sont surtout les marques particulières qui doivent 
nous guider : les dénominations des nuances difléren- 
tes de robes étant toujours un sujet de contestation 
d’ailleurs fort peu importante au fond. 


Robe noire. 


Le poil noir est plus ou moins foncé. On dit noir 
jais, noir franc, noir mal teint, suivant que la teinte 
est plus ou moins tranchée. 


Robe alezane. 


Le cheval alezan a les crins et les poils rouges. 
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Suivantlanuance, l’alezan est clair, doré, foncé, brü- 
lé, quand il se rapproche plus ou moins du noir mal 
teint. 
Lorsque les crins de cette robe sont plus ou 
moins blanchâtres, ils sont dits lavés , ou poil de va- 
che. 


Robe café au lait. 


Cette robe a la couleur qu’indique son nom. Elle 
peut être plus ou moins foncée. 


Robe baie. 


La couleur du cheval baï ne diffère de l’alezan que 
par la couleur noire des crins et des extrémités. 
Le bai est clair ou foncé, cerise, doré, châtain, 


marron , brun. 

Un cheval noir qui a des marques de feu aux na- 
seaux , aux flancs et aux fesses, est dit bai brun. Nous 
ne contestons pas celte dénomination consacrée par 


l'usage. 
Robe isabelle. 


L'isabelle est un café au lait avec les extrémités et 
les crins noirs. Cette nuance peut être plus ou moins 
foncée. 


Robe souris. 


Le cheval souris est de la couleur de l'animal qui 
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Jui a fait donner son nom. Il a ÉD as les’extré- 
mités et les crins noirs. 


Robe grise. 


La robe grise est celle qui varie le plus par sés 
nuances. Elle est composée de poils blancs et noirs, et 
c'est leur quantité relative qui fait varier le fond de 
leur couleur. 

Le gris clair est celui où le blanc domine. 

Il est appelé gris ordinaire lorsque les poils blancs 
et noirs paraissent à peu près en nombre égal. 

Il est foncé quand la nuance noire l’emporte. 

Le gris ardoisé a un fond qui se rapproche de la 
couleur bleuâtre de l’ardoise, on le nomme souvent 
gris de fer. 

Quelle que soit la nuance des chevaux gris, elle 
devient toujours plus claire avec l’âge. Un gris ordi- 
naire devient plus clair d’année en année. 


Robe aubère. 


La robe aubère se compose de poils blancs et rou- 
ges ; on là nomme aussi fleur de pêcher, ou mille- 
fleurs. Sa nuance peut être plus où moins foncée sur 
le corps, surtout au sommet de la croupe et du dos. 
Dans tous les cas la tête et les extrémités sont géné- 
ralement plus foncées que les autres régions; le rouge 
y domine toujours. 
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Robe rouan. 


Le rouan comporte trois sortes de poils, le rouge, 
le noir et le blanc. Les extrémités et les crins dans 
cette robe sont le plus souvent noirs. 

Cette nuance est plus ou moins claire suivant la 
quantité de poils blancs. 

Quand le.rouge domine , il est dit vineux. 

Il est appelé clair si c’est le blanc qui l'emporte , et 
foncé si c’est le noir. 


Robe louvet. 


Le louvet est rare : c’est une sorte de gris qui res- 
semble au poil de loup. Quelques auteurs disent qu’il 
n'est qu'un isabelle très foncé. Les extrémités et les 
crins du louvet sont ordinairement noirs. 


Robe pie. 


La robe du cheval pie à toujours du blane par pla- 
ques , avec une autre nuance disposée de même. I} ne 
peut pas y avoir de pie blane, puisque le mot pie com- 
mande toujours cette nuance, et:que sans elle il ny a 
pas de pie possible. On voit des pie noir, des pie 
alezan, bai, gris, des pie de toutes les nuances... 


SIGNES PARTICULIERS DES ROBES. 


Nous avons dit que la nuance du fond dé là robe 


es A 


n’est pas toujours un caractère assuré pour faire dis— 
ünguer un animal, il n’en est pas de même des signes 
particuliers, qui sont fixes et généralement Imvaria- 
bles. Ils sont donnés par des reflets ou des disposi- 
tions particulières de la direction, de la couleur des 
poils, par celle de la peau sur certains points, par des 
traces de cicatrices ou des marques naturelles. 

Les robes simples, comme les composées, outre les 
différences de leur nuance, plus ou moins claire ou 
foncée , offrent les particularités que nous allons si- 
gnaler. 

Un cheval est dit zain quand tous les poils de sa 
robe sont de la même couleur, sans mélange de poil 
d'aucune autre. Il n’est plus zain lorsqu'il a , sur quel- 
ques parties du corps que ce soit, quelques poils 
d’une nuance différente du fond de la robe, quelque 
borné que soit leur nombre. La même dénomination 
de zain s’applique encore au bai qui n’a que la nuan- 
ce rouge et noire. 

Les robes simples sont dites miroitées quand elles 
offrent des reflets partiels, arrondis et encadrés dans 
des poils de couleur moins vive; on dit noir mi- 
roité, etc. On trouve aussi des bais de diver- 
ses nuances miroitées. Ces particularités , observées 
dans-les chevaux gris, leur font donner le nom de 
pommelés. Les pommelures sont de petits ronds plus’ 
blancs entourés de poils foncés. 

Les nuances différentes de quelques poils ou de 
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certaines parties du corps, leur disposition , sont dis- 
tinguées par les noms suivants : 

Le mot rubican indique la présence de poils 
blancs sur un ou plusieurs points de la surface des 
robes simples et du bai. On dit alezan, noir, bai, etc., 
rubican à la tête, aux flancs, aux côtes, à l’encolu- 
re, à la croupe, etc., etc., suivant que les poils 
blancs sont mélangés avec ceux de l’une ou de l’autre 
de ces régions. S’ils sont nombreux , on ajoute le mot 
fortement; s’ils sont rares, on dit légèrement rubican. 

Moucheté, mouchetures. Petits bouquets de poils 
différents de la nuance du fond de la robe; on dit gris 
moucheté, aubère moucheté. 

Argenté. Reflet blanc métallique produit par les 
poils blancs. 

Truté. Indique des bouquets de poils rouges dissé- 
minés sur des robes grises, on dit gris truité , forte— 
ment ou légèrement, suivant que ces marques sont 
plus ou moins nombreuses et prononcées. 

Vineux. Mélange de poils rouges qui donnent une 
teinte vineuse. On reconnait les gris vineux des rouan 
vineux. | 

Tisonné ou charbonné. Marques noiràtres, irré- 
gulières sur les robes ; on les dirait faites par le frot- 
tement du charbon. 

Marqué de feu. Présence de poils d’un rouge plus 
ou moins vif. On les remarque généralement aux 
naseaux , aux flancs ou aux fesses. 


Zébré. Lignes noirâtres, ressemblant à celles du 
23 
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zèbre : c’est surtout aux membres qu’on les obser- 
ve ; elles sont placées en travers. 

Tigré. Larges mouchetures ayant de l’analogie 
avec celles de la robe d’une panthère. 

Raie de mulet. Ligne noire sur l’épine dorsale de- 
puis le garrot jusqu’à la queue. 

Cap de maure. Tête noirâtre. Cette particularité 
se fait remarquer surtout dans les gris ardoisés. 

Lavé. Crins ou poils d’une couleur moins foncée 
que celle du fond de la robe. On dit alezan crins la- 
vés , extrémités lavées, parce que les poils semblent 
décolorés par le lavage. 

Bordé. Lorsqu'une robe se compose de deux cou- 
leurs tranchées, comme celle des chevaux pies par 
exemple , le noir et le blanc se mélangent quelquefois 
à leur ligne de démarcation, de manière à former une 
sorte de bordure grise de peu de largeur. C’est princi- 
palement aux balzanes, et aux petites pelotes en té- 
te, que l’on observe cette particularité. 

Balzanes. Taches blanches observées à une où 
plusieurs extrémités des chevaux de toutes couleurs. 
Elles sont plus ou moins grandes, et partent générale- 
ment de la couronne. 

Elles sont rudimentaires quand elles se bornent à 
une petite tache sur un des points de la couronne. 
Quand elles sont circulaires et qu’elles se bornent au 
paturon ou au boulet, ce sont de petites balzanes.'Si 
elles montent vers le jarret ou le genou, elles sont 
grandes ou haut chaussées. 
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Une balzane est bordée quand ses poils se mélan- 
gent avec ceux du fond de la robe, de manière à se 
terminer par une sorte de bordure. Elle est dentelée 
si elle finit par des dentelures. | 

Des taches plus ou moins grandes font distinguer 
les balzanes par le nom de herminées, ou mouchetées, 
suivant les dimensions de ces marques. 

Le nombre des balzanes doit être indiqué comme 
les membres auxquels on les observe, si tous n’en 
sont pas pourvus. Ainsi, on dit balzanes postérieures 
ou antérieures; balzane antérieure ou postérieure 
gauche ou droite, au bipède latéral droit ou gauche. 

S1 deux balzanes sont diagonales, le membre an- 
térieur indique leur disposition. On dit balzanes dia- 
gonales droite ou gauche suivant le membre antérieur 
qui en est pourvu. Si elles ne sont pas complètes 
aux deux extrémités, on le signale. On dit balzane 
diagonale gauche, la postérieure , ou l’antérieure rudi- 
mentaire, ou herminée, ou petite, ou grande, etc. 

_ Pelote, étoile, liste. Les chevaux de toute nuance 
ont souvent une tache blanche sur le front. Elle est 
ordinairement arrondie. Quelquefois elle se prolonge 
en forme de liste. Dans le premier cas, on dit cheval 
marqué en tête ; dans le second, liste en tête, prolon- 
gée sur le chanfrein ou jusqu’au bas du nez, suivant 
qu’elle descend plus ou moins bas. 

Cette liste s’élargit quelquelois de manière à ga- 
gner tout le chanfrein. Le cheval alors est appelé bel- 
le face. 
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Si les lèvres sont blanches, on dit que le cheval 
boit dans son blanc. Les pelotes comme les listes 
sont quelquefois bordées. 

Ladre. Des taches blanchâtres qui semblent dé- 
pourvues de poils sont appelées taches de ladre. On 
les observe ‘surtout aux endroits où la peau est fine , 
autour des lèvres, du naseau, des yeux, au fourreau, 
à l'anus. 

Épis. La divergence des poils, leur convergence 
sur un point, ou leur direction opposée sont désignées 
sous ce nom d’épis. Il y a donc des épis convergents 
ou divergents , suivant que ces poils se dirigent vers 
un centre, ou dans un sens opposé. 

Il n’est pas inutile d'indiquer la couleur des sabots, 
qui sont quelquefois blancs, lorsque cette particulari- 
té peut servir avec avantage à un signalement. 


MODÈLES DE SIGNALEMENTS. 


Nous donnons quelques modèles de signalements. 
Ils feront mieux comprendre la marche à suivre dans 
les cas où un signalement doit être rigoureusement 
caractéristique, pour toute sorte de chevaux. 


À 


Cheval entier, de race percheronne, cinq ans. 
Taille d’un mètre soixante-deux centimètres. Gris 
pommelé, légèrement truité aux flancs et à l’encolu- 
re; tache de ladre à la lèvre inférieureet à l’aile ex- 
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terne du naseau droit; petites moustaches ; œil droit 
verron. 


2. 


Jument de selle , huit ans. Taille d’un mètre cin- 
quante centimètres. Alezan doré, rubican sur la 
croupe; trois balzanes haut chaussées et bordées, 
une antérieure gauche ; pelote en forme de croissant ; 
deux épis concentriques au front; tache blanche au 
naseau gauche. 


Ô. 


Cheval hongre, propre au trait, sept ans. Taille 
d’un mètre soixante-cinq centimètres. Noir mal teint, 
zain ; dentition irrégulière; pieds évasés et plats ; tra- 
ces de sétons au poitrail , large cicatrice à la pointe de 
l'épaule droite, épi concentrique au flanc gauche. 

Comme ce cheval est zain et manque de signes 
particuliers bien distincts, nous avons parlé de la 
conformation de ses piéds, de ses traces de séton, et 
de ses cicatrices. 

4. 
L2 

Cheval entier , propre à la selle. Douze ans envi- 
ron. Taille d'un mètre soixante-trois centimètres. 
Bai clair , belle face , buvant dans son blanc; balzane 
postérieure droite herminée; quelques crins blancs à 
la queue. 
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Jument poulinière pur sang, inscrite au Stud- 
book français sous le nom de Joséphine, par Napo- 
léon et Agar, née en 1840. Taille d’un mètre soixan- 
te-six centimètres. Alezan brülé, rubican sur la 
croupe et à la base de la queue; traces de balzanes au 
bipède diagonal gauche ; pelote se continuant par 
une petite liste bordée sur le chanfrein, tisonnée à la 
Joue droite. 


6. 


Cheval de selle, hongre, huit ans. Taille d’un mè- 
tre cinquante-quatre centimètres. Gris ardoisé, cap de 
maure, Zébré aux avant-bras; raie de mulet: quelques 
mouchetures aux flancs ; plusieurs nœuds de la queue 
coupés ; marques de feu au jarret droit, cicatrices dé- 
pourvues de poils sur le dos. 


4e 


Cheval entier pur sang anglais, inscrit au Stud- 
book français sous le nom de Napoléon 11, par Prin- 
ce Eugène et Lœtitia , né en 1840. Taille d’un mètre 
soixante-quatre centimètre# Sous poil gris mouche- 
té, fortement truité aux flancs et à l’encolure ; tisonné 
à la pointe dé la fesse droite. 


8. 


jument , six ans. Taille d’un mètre soixante sept 


io 
centimètres. Noir mal teint, marques de feu aux na- 
seaux , rubican sur le dos ; quelques poils blancs au 
front, trace de balzane postérieure droite herminée. 


9. 


Cheval, dix ans. Taille d’un mètre soixante-dix 
centimètres, propre au trait. Gris ardoisé, cap de 
maure, raie de mulet, zébré au garrot. 


10. 


Poulain pur sang arabe, par Massoud et Fathma, 
devant être inscrit au Stud-book français sous le nom 
de Boufarik; venant de naître le 8 février 1847. 
Gris truité ; traces de ladre aux naseaux et aux lè- 
vres ; sabot antérieur gauche partiellement blanc au 
talon droit; deux épis excentriques et superposés au 
front. 


11. "is 


Pouliche pur sang anglais, par Royal-Oak et Cor- 
sandre, venant de naitré le 8 mars 1847, et devant 
être inscrite au Stud-book français sous le nom de Fia- 
metta. Sous poil bai clair, liste en tête bordée, se 
prolongeant jusqu’au bout du nez, trace de balzane 
postérieure droite herminée ; balzane antérieure droite 
bordée, haut chaussée et irrégulière. 


12: 
Poulain pur sang arabe, par Mahomet et Judith; 


à 
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né le 10 avril 1846, ayant quinze mois au moment 
où il est signalé, le 6 juillet 1847, inscrit au Stud- 
book français sous le nom de Zéphur. Sous poil gris 
très clair, presque blanc, ladre aux lèvres, aux na- 
seaux et au fourreau ; épi concentrique au flanc gau- 
che. | 
13. 


Poulain de pur sang arabe, par Grison et Biche, né 
le 15 janvier 1846, inscrit au Stud-book français sous 
le nom de Biribi. Sous poil pie noir, buvant dans son 
blanc, ladre au bout du nez; liste se prolongeant sur 
le front en forme de À renversé, yeux verrons, mous- 
taches blanches. 


14. 


Poulain pur sang arabe, par Astolfo et Daye, né le 
2 février 1846, inscrit au Stud-book français sous le 
nom de Tom. Sous poil alezan doré ; balzanes haut 
chaussées, pelote en tête, liste se prolongeant et s’é- 
largissant sur le chanfrein moucheté: buvant dans 
son blanc; du ladre aux lèvres ; charbonné de chaque 
côté du passage des sangles ; taches blanches sur l’en- 
colure et sur la croupe. 

D’après ces différents signalements, on peut voir 
combien il est facile de reconnaître un individu, alors 
même que la nuance du fond de la robe n’est pas 
bien tranchée. Nous le répétons, ce sont surtout les 
signes particuliers naturels, et au besoin les marques 
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accidentelles, telles que les cicatrices, les traces de 
feu, de vésicatoires, de sétons, etc., qui font toujours 
distinguer les uns des autres les animaux bien signa- 
lés. 

Quand on trouve peu de signes particuliers, comme 
les chevaux zains en offrent souvent des exemples, on 
peut se servir de caractères fournis par la conforma- 
tion d’une ou plusieurs parties du corps. Les pieds, 
la tête, la dentition, et même Ja race des individus, si 
elle est caractérisée, peuvent être des points de re— 
père qu’il ne faut pas négliger. Du reste, pour peu 
qu’on ait d'habitude, il sera toujours facile de faire re- 
connaitre à coup sûr un cheval ou un poulain dont le 
signalement est essentiel, pour éviter des fraudes sur 
les hippodromes, ou des méprises dans le commerce. 


DE L’AGE DU CHEVAL. 


CARACTÈRES OFFERTS PAR LE SYSTÈME DENTAIRE 
POUR LE RECONNAITRE. 


ke 


La connaissance de l’âge du cheval est d’une haute 
importance pour apprécier sa valeur. Les dents, qui 
fournissent à la zoologie de si précieux moyens de 
classification, sont les seuls organes qui puissent ser- 
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vir de guide jusqu'à un âge assez avancé de la vie. 
Les indices qu’elles fournissent sont basés sur leur 
succession d’éruption et sur la forme de leur table. 
Nous examinerons avec quelque détail l’une et l’au- 
tre de ces deux conditions du système dentaire : il 
mérite toute notre attention par l’intérêt qu’il offre à 
nos recherches. 

Les dents sont toujours des instruments destinés à 
saisir les aliments, ou à les triturer pour les rendre 
d’une digestion plus facile. Elles varient de forme, non 
seulement dans les différents animaux en général, 
mais encore dans les mêmes individus, suivant qu’elles 
servent à pincer ou moudre l’herbe ou le grain. Celles 
du cheval ont une disposition particulière de configu- 
ration générale et des deux substances osséiformes qui 
les composent. C’est ainsi que, pour former des sur- 
faces raboteuses et simuler une meule allongée de 
même largeur sur tous ses points, les molaires sont de 
forme carrée dans toute leur longueur. Elles s’ajustent 
l’une à côté de l’autre comme les pavéstaillés employés 
pour daller une terrasse ou paver une rue ; aussi sont- 
ellesrangées sans interruption ni lacunes, pour mieux 
fonctionner, tandis que les incisives, recourbées , ne 
sont aptes qu’à former un appareil propre à pincer, 
couper ou arracher l'herbe. Nous allons examiner ces 
différents instruments dans leur configuration comme 
dans leur mode de formation, leurs usages, et les 
indices qu'ils fournissent pour le but que nous nous 
proposons. 
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FORMATION ET COMPOSITION DES DENTS. 


-Les dents sont fabriquées dans l’intérieur même 
des maxillaires qui en sont pourvus. Quoique ayant la 
plus grande analogie avec les os par leurs propriétés 
physiques et leur composition chimique, elles en dif- 
fèrent cependant par leurs usages et par la manière 
dont elles sont formées. Leur mode de fabrication est 
le même que celui des ongles, des cornes, des poils 
ou des plumes. Chacune d'elles est la conséquence 
d’un travail individuel, d’une sécrétion opérée par 
une sorte de follicule, d’une papille ou pulpe qui se 
trouve dans les maxillaires. 

La dent commence donc par un petit tubercule 
éburné ; elle grossit, s’allonge comme le fait une corne, 
écarte les lames de l’os qui la contiennent, et perce 
la gencive pour occuper son poste et remplir ses 
fonctions. Mais avant de sortir de l’alvéole , elle est 
garnie, coiffée par l'émail qui l'enveloppe. La dureté 
de ce corps esttelle, qu'il peut faire feu au briquet.Il 
joue du reste un rôle d’une haute importance comme 
nous le verrons. 

Les dents sont donc composées par l’ivoire et l’é- 
mail. Le premier, d’un blanc jaunâtre , forme la 
plus grande partie de ces organes, et en détermine la 
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configuration. Suivant l’opinion des physiologistes, il 
serait pourvu de vaisseaux à peu près comme les os, 
parce que, comme eux , il rougit quand on fait con- 
sommer de la garance aux animaux. Cependant on 
n’est pas encore parvenu à l’injecter; ce qui a fait 
penser à quelques savants qu'il se colorait plutôt 
par imbibition de la matière colorante que par sa cir— 
culation dans des vaisseaux dont tous les anatomistes 
n’admettent pas l’existence. 

L’émail, de couleur blanche nacrée , ne se colore 
point, ce qui tend à prouver qu’il jouit de moins de 
vitalité que l’ivoire ; il enveloppe ce dernier de toute 
part, le protège. En se repliant de diverses manières 
dans sa substance, il forme les aspérités siessentielles 
au système dentaire pour bien remplir ses fonctions, . 
comme nous avons déjà eu occasion de nous en con- 
vaincre. Une fois développées, les dents du cheval ne 
croissent plus; elles sont chassées des alvéoles à me- 
sure qu’elles s’usent par leurs tables; les cavités de 
leurs racines s’oblitèrent peu à peu; privées ensuite de 
communication avec la pulpe qui les a formées et les 
vaisseaux qui leur apportaient la substance pour les 
fabriquer, elles finissent par sortir tout à fait des al- 
véoles. Alors elles tombent privées de vie, à peu près 
comme le bois d’un cerf. 

Les dents du cheval, dont le nombre est de tren- 
te-six à quarante, n’ont pas toutes les mêmes usages ; 
comme dans les autres animaux, elles diffèrent de 
forme, comme de place occupée aux maxillaires. 
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Pour les distinguer, on les a désignées sous le nom 
d’incisives, de crochets et de molaires. 


IT. 
DES INCISIVES. 


Les incisives occupent les extrémités antérieures 
des maxillaires. Les lignes formées par les bords 
alvéolaires de ces os juxta-posés sont presque 
droites; pour former une pince propre à saisir 
l'herbe , il faut donc que ces dents soient recour- 
bées vers leurs correspondantes opposées, pour 
bien s’ajuster ensemble. Elles se recourbent en 
effet les unes vers les aulres , comme les mâchoires’ 
d’un étau ou d’une paire de tricoises. Seulement, 
au lieu de s’ajuster en ligne droite d’un côté à l’au- 
tre comme les mâchoires de ces instruments, elles le 
font en arc, parce qu’elles sont ainsi disposées les 
unes à côté des autres. Cet arc est bien arrondi à 
l’âge de cinq ans ; mais sa forme varie avec l’âge, 
comme la direction des dents qui le composent elles— 
mêmes. Nous aurons occasion de nous convaincre, 
que ce changement n’est point étranger aux carac— 
tères qui servent à juger de l’âge. 

Suivant le point qu’elles occupent dans l’hémicy- 
cle qu’elles forment, les incisives sont distinguées 
enpinces, placées aucentre, en mitoyennes, implantées 
sur les côtés des précédentes, et en coins, formant les 
deux extrémités de l’arc. Elles sont donc au nombre 
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de six à chaque mâchoire: deux pinces, deux mi- 
toyennes, et deux coins. 

Examinées avec détail, on voit que les incisives 
ont la forme d’un coin irrégulier dont le gros bout 
est élargi dans un sens et le bout opposé aminci dans 
un autre. Ainsi, une pince est amincie d'avant en 
arrière à sa table, et élargie d’un côté à l’autre, tan- 
dis qu’à sa racine, au contraire, elle est très mince 
de droite à gauche, et large d’avant en arrière. Il en 
résulte que les incisives, placées les unes à côté des 
autres, vont en s’élargissant en éventail de leurs raci- 
nes à leurs tables ; et cette disposition, importante 
pour leurs fonctions de pinces, est très utile pour 
* l’étude qui nous occupe. 

Nous avons dit que les incisives ont la forme d’un 
coin irrégulier. En effet, si on prend une pince d’un 
cheval de quatre ans, et qu’on étudie ses surfaces 
aux différents points de la longueur, on voit que 
des sections transversales ont une configuration par— 
ticulière , suivant le point où elles sont faites : la 
dent , ellipsoïde d’abord à sa table, devient triangu- 
laire, prismatique, vers le milieu de sa longueur, 
puis aplatie d’un côté à l’autre vers sa racine. 

Il résulte de cette disposition que la dent, sciée en 
travers d’abord , doit donner vers sa table un segment 
dont le bord antérieur représente la corde, et le pos- 
térieur le contour ; un second fragment, plus étroit 
d’un côté à l’autre, sera plus contourné en arrière , et 
ainsi de suite d’un troisième, d’un quatrième , etc. 
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Enfin , suivant la forme de la dent, le segment scié 
deviendra triangulaire vers le milieu, et aplati d’un 
côté à l’autre vers sa racine. 

C’est sur ces différences de configuration de la table 
des dents incisives, usées ou sciées aux divers points 
de leur longueur, qu’est fondée toute la théorie de 
l’âge du cheval, à partir de huit ans. Par elles, on 
peut établir l’âge des sujets depuis dix à douze ans 
jusqu’à vingt, vingt-cinq , trente et plus, quoique 
alors il soit bien difficile de porter un Jugement rigou- 
reusement juste. 

Nous devons au professeur Pessina les premières 
recherches faites sur ce sujet, et à Girard fils le meil- 
leur traité que nous ayons en France sur l’âge du 
cheval. Il fut publié dans le Recueil de médecine vété- 
rinaire qu’il fonda en 1824 à l’École d’Alfort. 

Une dent incisive vierge a toujours deux cavités ; 
lune d’elles aboutit dehors , et descend dans le corps 
de la dent, de douze à quinze millimètres environ aux 
incisives inférieures. Elle est garnie par un repli del'é- 
mail, qui se contourne pour la tapisser. Sa forme, qui 
affecte celle d’un cône aplati, lui a fait donner le nom 
de cornet dentaire. L'autre cavité se fait remarquer 
à partir de la racine de la dent, et contient sa pulpe ; 
elle monte très haut dans la substance éburnée , et 
se croise avec le cornet dentaire, dont elle n’est 
séparée que par l’émail, et une couche très mince 
d'ivoire , servant de cloison. Ces deux cavités sont 
deux véritables petits cônes creux opposés, qui se 
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croisent par leurs pointes. L’extrémité du cornet 
externe est en arrière, près de l'émail du bord interne 
de la dent, dont il n’est séparé que par une faible 
couche d’ivoire ; celle du cornet interne est placée en 
avant, vers le bord antérieur. Cette disposition des 
cavités dentaires ne sera pas inutile pour l’étude que 
nous faisons. 


IV. 
DES CROCHETS OU CANINES. 


Les crochets ou dents canines du cheval sont au 
nombre de quatre , comme dans les autres animaux. 
Elle n’offrent que des indices très vagues pour la con- 
naissance de l’âge. Les juments en sont généralement 
privées et n’en ont que par rares exceptions. Ces dents 
sont à peu près de la forme des canines ordinaires des 
individus qui en ont. Elles sont coniques, plus ou moins 
aiguës , et la face interne de leur partie libre offre une 
arête qui sépare deux petites cannelures. 

Les usages de ces dents nous paraissent compléte- 
ment nuls. Le système dentaire des juments qui en 
sont privées n’est ni moins parfait ni moins apte à 
bien remplir toutes ses fonctions. 
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V. 


DES MOLAIRES. 


L'étude des molaires est plus importante que celle 
des crochets. Elles sont au nombre de vingt-quatre , 
dont six à chaque rangée des maxillaires. Elles ne 
servent pas ordinairement pour l’appréciation de l’âge. 
L’ivoire et l’émail qui composent ces dents, beaucoup 
plus grosses, plus fortes et plus longues que les pré- 
cédentes , sont disposés de manière à être stratifiés 
en zig-zag. Comme elles s’usent irrégulièrement, par 
rapport à la différence de leur dureté , la table den- 
taire offre toujours des aspérités analogues à celles 
d’une lime , pour limer, broyer les aliments. Le mou- 
vement des mâchoires s'opère d’un côté à l’autre , et 
les couches stratifiées d’émail et d'ivoire sont dispo- 
sées d'avant en arrière, pour se contrarier et être plus 
favorables au but proposé. 

Les molaires vierges ont aussi deux ordres de ca- 
vités, comme les pinces. Celles qui correspondent au 
dehors sont tapissées par des replis de l’émail. Les 
autres sont aux racines, et contiennent la pulpe des 
dents qui a servi à les fabriquer. Comme aux meisi- 
ves, ces cavités se croisent, et sont séparées les 
unes des autres par des cloisons de même nature 


que celles dont nous avons déjà parlé. À mesure que 
2! 
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les sujets vieillissent, les cavités intérieures se rem- 
plissent d'ivoire sécrété par la pulpe, quise retire peu 
à peu et finit par s’atrophier. 

Les molaires de la mâchoire supérieure sont plus 
grosses que celles de l’inférieure ; elles forment des 
tables plus larges, inclinées en dedans, tandis que les 
tables de la mâchoire opposée, plus étroites, sont in- 
clinées en dehors. Cette disposition était essentielle, 
comme le fait très bien observer le professeur Lecoq 
dans son Traité d'extérieur, pour prévenir le contact 
des imcisives et leur usure inutile pendant les mou- 
vements latéraux des màächoires. Les machelières, au 
lieu de varier de forme dans leur longueur, comme 
les incisives ou les crochets, sont à peu près carrées 
depuis leur table jusqu’à leurs racines. Cette condition 
était indispensable pour que les meules qu’elles com- 
posent fussent toujours les mêmes à leur surface de 
frottement, afin de fonctionner à peu près de la même 
manière jusqu’à leur complète usure. 

Quand le corps des molaires est usé et qu’il ne 
reste plus que ses racines, la meule a disparu, et le 
cheval ne peut plus se nourrir que de substances 
qui n’ont pas besoin de trituration ; ce cas doit être 
très rare en général, quoiqu’on trouve cependant 
quelquefois des molaires complétement usées ; en ef- 
fet, les chevaux privés de leurs, instruments de pre- 
mière nécessité doivent mourir faute d'alimentation. 


VI 
ÉRUPTION DES DENTS. 


La marche de la sortie des dents des mâchoires 
offre les signes les plus certains pour reconnaitre 
l’âge; elle est en effet assez régulière, et, jusqu’à 
l’âge de cinq ans révolus, il n’est pas possible de s’y 
méprendre en général. 

À sa naissance, le poulain est dépourvu de dents; 
mais à peine a-t-il huit ou dix jours, que l’on voit le 
bord tranchant des pinces couper les gencives, et 
garnir l’extrémité des mâchoires. Nous devons faire 
remarquer ici que toutes les meisives ont deux bords 
tranchants de hauteur différente ; le bord externe, plus 
élevé, commence à inciser la gencive, quand l’autre 
est encore caché sous cette membrane ; 1l ne s’élève à 
son niveau que plus tard. Les mitoyennes poussent 
environ un mois après les pinces, et de la même ma- 
nière : vers l’âge de cinq à six mois, le poulain est 
pourvu de toutes ses incisives de lait. 

Mais l’éruption des coins n’est pas toujours abso- 
lument régulière; nous avons vu, au haras du Pin, 
des poulains n’avoir ces dents qu’à cinq mois, d’autres 
à quatre : du reste, un mois et même deux sont au 
fond peu de chose pour la question qui nous occupe. 

À mesure que les incisives poussent, elles se met- 
tent en rapport parfait entre elles; leurs bords tran- 
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chants s’usent, et leur table se forme par le frottement ; 
elles rasent, comme on dit en terme de l’art. 

Le mot rasement, est employé pour dire que les 
bords antérieurs et postérieurs de la table dentaire ont 
usé de manière à être de niveau. Ce nivellement offre 
beaucoup plus d'intérêt pour les dents persistantes que 
pour les caduques, qui ne rasent pas d’une manière 
aussi régulière. Cependant, en général, les pinces de 
lait ont rasé vers six ou huit mois après leur sortie ; 
les mitoyennes, de dix mois à un an; et les coins, qui 
n’ont fait éruption que plus tard, de seize à vingt mois. 
À cette période de la vie, on juge plutôt de l’âge des 
sujets par l’époque de l’année où on Îles examine, 
que par les caractères individuels qu’elles présen- 
tent. 

Une fois développées, les incisives du poulain ne 
subissent aucun changement notable, jusque vers 
l’âge de trente mois environ. Vers cette époque, les 
incisives de remplacement compriment les racines des 
caduques , et les chassent en dehors. Avant trois ans 
révolus , elles sortent des alvéoles, pour remplacer 
celles qui les précédaient. Un an après, les mitoyen- 
nes font comme les incisives; de sorte que le cheval 
n’a plus à quatre ans que les coins de lait, qui sont 
remplacés, à leur tour, de quatre ans et demi à cinq 
ans : à cet àge le cheval n’a plus de dent de lait. 

La sortie des crochets n’est pas régulière ; eepen— 
dant c’est de quatre à cinq ans qu'ils percent la gen- 
CINÉ: 
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Les molaires ont aussi éprouvé leur révolution 
pendant le travail des meisives. Les trois premières, 
qui sont aussi caduques, se présentent à peu près en- 
semble, peu de jours après la naissance. Dans des 
poulains que nous avons observés, nous les avons 
vues toutes trois au même niveau et assez dévelop— 
pées, quand celles qui ne doivent pas être remplacées 
ne sont encore qu’à l’état de germe. L’éruption de 
ces dernières est loin d’être simultanée comme celle 
des caduques. La première des persistantes perce la 
gencive vers un an, la deuxième à deux ans environ, 
et la troisième de quatre ans et demi à cinq. 

Vers deux ans et demi, les premières molaires ca- 
duques sont remplacées par les persistantes ; les se— 
condes sortent de l’alvéole à trois environ, et les 
troisièmes à quatre ans et demi environ, comme les 
dernières persistantes. 

Telle est la marche de succession des dents qui a 
été observée. 

Mais les molaires ne servent jamais pour l'examen 
de l’âge du cheval, aussi ne signalons-nous ici que 
pour mémoire la marche de leur éruption. 

En décrivant les incisives, nous avons dit qu’elles 
ont la configuration de coins dontles bases forment leur 
table ; leurs racines sont presque justa-posées , et ne 
sont séparées les unes des autres que par une lame os- 
seuse mince, quin’existe même pas toujourssur tous les 
points. Les dents, dans ce cas, se trouvent en contact 
immédiat ; cette disposition n’est pas la même pour les 
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incisives caduques. Au lieu de former un com dont le 
retrécissement est régulièrement gradué du gros bout 
à la pointe, le collet de ces dernières est tranché par 
une dépression brusque. Il en résulte une sorte d’étran- 
glement qui fait facilement distinguer une dent de lait 
d’une dent d’adulte. Leurs racines amincies ne sont 
pas régulièrement disposées comme celles des incisi- 
ves de remplacement, et si elles persistaient, leurs 
tables ne donneraient aucun signe caractéristique 
pour la connaissance de l’âge. 

Par leur configuration générale, les incisives ca- 
duques du cheval ont quelque analogie de forme avec 
celles des ruminants, qui ressemblent un peu à une 
petite pelle. Le collet est étranglé dans les unes com- 
me les autres. Cette disposition n’existe pas dans les 
incisives persistantes que nous étudions. 


INDICES FOURNIS PAR LES INCISIVES 
POUR LA CONNAISSANCE DE L’AGE DU CHEVAL. 


ee ce 


VIL. 


DU RASEMENT DES DENTS, 


Le mot rasement , employé pour caractériser un 
certain degré d'usure des incisives , n’a pas eu une 
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signification assez rigoureuse pour que nous puissions 
nous en servir sans nous expliquer à ce sujet. Les 
auteurs que nous avons consultés se sont servis du 
verbe raser sans avoir dit clairement ce qu'il signi- 
fiait à leurs yeux. Ainsi, en parlant des dents incisi- 
ves du cheval qui ont une cavité au dehors, Bourge- 
lat nous dit, sans définition préalable : « C’est cette 
même cavité qui s’efface avec l’âge, et lorsqu'elle est 
remplie , nous disons que le cheval a rasé. Il est en- 
core dans son milieu une espèce de tache noire , qui 
souvent disparait dans la dent rasée ou remplie , et 
c’est cette même tache qu’on a désignée par le nom 
de germe de fève. » 

En parlant des dents caduques il ajoute : « Il serait 
à souhaiter qu'on eût remarqué l’époque précise où 
cette cavité s’efface successivement en elles, et où 
ces dents rasent et se remplissent. » 

Enfin il dit, au sujet des incisives de remplace- 
ment : « Tant que cette cavité existe dans les unes 
ou les autres de ces dents , on dit, ainsi que nous la- 
vons observé, que le cheval marque, comme on dit 
qu'il a rasé lorsqu'elles sont toutes remplies. » Puis 
il continue ainsi : « Dans un cheval qui a tout mis, 
c’est-à-dire dans lequel on trouve les pinces, les mi- 
toyennes et les coins, avec la cavité qu’on remarque 
dans la. table de chacune de ces dents, et qui a, 
comme nous l'avons dit, de quatre ans et demi à cinq 
ans , les pinces raseront les premières , et leur ca- 
vité remplie, l’animal aura six ans. Les mitoyennes 
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raseront ensuite, l’animal aura sept ans; enfin, 
les coins étant rasés à leur tour, l’animal aura huit 
ans (1). » 

Ainsi, suivant Bourgelat, une dent aura rasé quand 
la cavité du cornet dentaire extérieur sera remplie. 
Mais cette cavité peut être remplie aux pinces, par 
exemple, comme nous en avons des modèles sous 
les yeux, à quatre ans ; quelquefois elle ne l’est qu’à 
cinq, à six, à sept, à huit ans ; elle peut étre creuse 
jusqu’à ce qu’enfin le cornet qui la forme a tout à fait 
disparu par l'usure, ce qui n’arrive à peu près que 
vers onze ans. Nous examinons , à l'instant même, une 
mâchoire de quatre ans, dont la cavité extérieure est 
remplie, et une autre de six, qui est creusée. Ce n’est 
donc pas suivant qu’elle est remplie ou non que la 
cavité qui nous occupe fournit des signes assurés de 
distinction de l’âge. 

Le moyen donné par Bourgelat ne fournit donc au- 
cun indicepropre à nous diriger. Du reste, en parlant du 
cheval qui marque, l'erreur est fondée sur la même 
base. Si la cavité des cornets externes est évidée 
chez certains sujets à six ans, elle est remplie chez 
d’autres avant cet âge. Tel cheval marquerait donc 
quand il est déjà vieux, lorsque tel autre ne mar- 
querait plus, jeune encore. Le rasement, pas plus 


mm 


(1) Traité de la conformation extérieure du cheval , pa- 
ges 95, 4, 96 et 97, 
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que la marque, ne sont pas bien définis par notre 
illustre fondateur des écoles vétérinaires, et les expli- 
cations qu'il nous donne à ce sujet ne sauraient nous 
servir de guide sûr. 

Girard fils, sans définir le rasement d’une manière 
absolue, donne des développements qui font com-— 
prendre ce qu’il entend par ce mot. « Dès l’in- 
stant où les dents incisives ont fait éruption, dit-il, 
elles subissent quelques changements par suite du 
frottement exercé sur celles qui leur correspondent. 
Leur bord antérieur, qui était beaucoup plus élevé et 
tranchant, commence à s’user; bientôt il est au ni- 
veau du postérieur : alors ils s’usent simultanément. 
La cavité, qui était d’abord très allongée, se rétré- 
cit, et devient triangulaire; enfin, à une certaine 
époque elle disparait, et est remplacée par le cul-de- 
sac du cornet dentaire. C’est cette usure, exécutée 
régulièrement, qui constitue ce que l’on appelle rase- 
ment. Le rasement a lieu dès l'instant où les dents 
sont en rapport, de sorte qu'il est souvent complet 
dans les pinces lorsque les coins commencent à sortir. 
Il est, du reste, très variable dans les dents cadu- 
ques, et ne peut donner que des indices peu certains, 
soit parce qu'il existe une grande irrégularité dans 
l’époque de l'éruption des coins, soit parce qu'il y a 
de la variation dans l’époque où l’on a sevré les pou- 
lains et dans ceile où ils ont fait usage de nourriture 
fibreuse, soit enfn parce que cette nourriture elle- 
même est plus ou moins dure suivant les localités. » 
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» Lorsqu'une dent incisive a commencé à raser, 
que ses deux bords sont de niveau, la table présente 
deux rubans d’émail : un, extérieur, qui enveloppe la 
dent, c’est l’émail d'encadrement; l’autre, extérieur, 
qui circonscrit seulement la cavité, c’est l’émail cen- 
tral. Dans tous les cas, les incisives de la mâchoire 
inférieure rasent plus vite que celles de la supé-— 
rieure, et leur rasement est toujours beaucoup plus 
régulier (1). » 

Plus loin il ajoute : 

« Le rasement des incisives d’adultes se fait assez 
régulièrement, mais non pas au point de pouvoir dé- 
terminer rigoureusement l’âge d’un cheval, comme 
on serait tenté de le croire en lisant tous les ouvrages 
des vétérinaires qui ont traité de ce sujet. 

» I]s rapportent tous que les pinces inférieures ra- 
sent de cinq à six ans, les mitoyennes de six à sept 
ans, et les coms de sept à huit ans; mais depuis 
l’âge de trois ans, époque de la sortie des pinces, jus- 
qu'à cinq, elles ont eu le temps de frotter, et elles 
sont déjà rasées presque tout à fait lorsqu'on aperçoit 
les coins. C’est donc à l'inspection des dents qui ont 
éprouvé le moins d'usure qu’il faut s’en rapporter : 
par conséquent , à cette époque on doit consulter l’é- 
tat des coins, et il sera difficile, pour peu qu’on ait 


(1) Hippolikiologie, ou connaissance de l’âge du cheval , 
2° édit., p. 38 et AG. 
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d'habitude, de se méprendre sur l’âge exact de l’a— 
nimal. » 

D’après Girard fils, qui ne partage pas plus que 
nous l’opinion de Bourgelat, une dent aurait rasé 
quand les bords externe et interne de sa table sont au 
niveau l’un de l’autre par l’usure qu’ils ont subie. 
La différence de hauteur est en général de deux milli- 
mètres environ; les incisives s’usent de cette quan— 
lité à peu près en un an : il en résulte donc néces— 
sairement que le rasement d’une dent doit toujours 
avoir lieu un an après que son bord extérieur a com- 
mencé à frotter contre la dent opposée. 

Le professeur Lecoq, qui ne parait pas ajouter 
beaucoup de foi, et avec raison , au rasement pour la 
connaissance de l’âge, dit : « Les pinces, qui ont dû 
commencer à user depuis qu’elles se sont trouvées en 
contact avec celles de la mâchoire supérieure, à trois 
ans, sont presque toujours rasées avant l’âge de 
six ans, quelquefois à cinq. On ne peut donc s’en 
rapporter à leur rasement seul, et c’est surtout le 
coin qui sert d'indice pour l’âge de six ans, époque à 
laquelle son bord antérieur a déjà usé assez large- 
ment, tandis que son bord postérieur, à peine ar— 
rivé au niveau à cinq ans, n’a encore usé que très 
peu. 

» À sept ans les mitoyennes ont aussi rasé, et sou- 
vent à cet âge une échancrure se fait remarquer au 
coin de la mâchoire supérieure, dont le demi-cercle 
est un peu plus large que celui de l’inférieure. Cette 
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échancrure persiste au delà de cet âge , mais n’appa- 
rait presque jamais avant. 

» À huit ans, la cavité a disparu aussi dans les 
coins ; mais dans ces dents le rasement est bien moins 
régulier que dans les autres. On voit aussi apparaitre 
à cet âge, entre le bord intérieur et l’émail central 
des pinces et des mitoyennes, une bande jaune, allon- 
gée, qui n’est autre chose que le cul-de-sac interne 
de la dent, oblitéré par l’ivoire, lors de la diminution 
de la pulpe qui le remplit dans le principe (4). » 

L'opinion de M. Lecoq, on le voit, diffère de celle 
de Girard fils pour se rapprocher un peu de celle de 
Bourgelat, qui ne nous a pas paru assez neltement 
formulée pour fixer la nôtre. 

Après une étude sérieuse des faits, nous restons 
convaincu que le rasement des dents, dont on s’est 
servi avant les travaux de Pessina et de Girard fils, 
n’est point un indice sur lequel on puisse compter 
pour l’étude de l’âge. Rien n’est moins bien défini par 
les auteurs que ce caractère, ce qui est, suivant nous, 
Ja meilleure preuve du peu de prix qu’ils y attachent. 
Quant à nous, nous n’en avons jamais tenu compie, 
parce que l'observation et l’expérience nous ont tou- 
jours clairement démontré qu’il ne pouvait être d’au- 
cun secours pour nos recherches. 


(1) Traité d'extérieur du cheval et des autres animaux 
domestiques., p 269. 
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A 


Tous ceux qui ont écrit sur l’âge du cheval, par- 
lent du rasement des dents; ce terme est resté va- 
gue, et n’a pas été défini de manière à fixer l'opinion; 
suivant nous , une dent a rasé quand son bord in- 
terne s’est élevé au niveau de lexterne, et qu'il a 
commencé à frotter et à compléter la surface de la 
table de la dent, irrégulière avant cette époque. Ainsi, 
quand l'émail qui entoure une dent aura frotté dans 
toute la circonférence de sa table, son rasement sera 
effectué, sauf quelques exceptions qui résultent de 
l'irrégularité de la hauteur du bord interne des dents; 
les pinces auront rasé un an après que leur bord an- 
térieur aura commencé à frotter, c’est-à-dire à qua— 
tre ans : cela doit êtie puisque ce bord est élevé de 
deux millimètres au dessus du niveau du bord inter- 
ne, et que la dent s’use de cette quantité, à peu près, 
en une année. Les mitoyennes auront rasé à cinq 
ans suivant leur ordre d’éruption, et les coins à six. 

Les coins sont de toutes les dents celles qui offrent 
le moins de régularité pour leur rasement. Cette par- 
ticularité est due à la différence d’élévation relative 
de leurs bords, dans divers sujets, tant à la mâchoire 
supérieure qu'à l'inférieure. Quelquefois ils sont pres- 
que de niveau en sortant de la gencive, du moins dans 
la plus grande partie de leur étendue, tandis qu’on 
voit souvent une différence de trois, quatre milimè-— 
tres et plus, en faveur du bord externe. On conçoit 
alors que, pour que l’interne s’élève à son niveau, il 
faut quelquefois deux et trois ans, quand dans d’au- 
tres circonstances ce nivellement a eu lieu en peu de 
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temps. Dans tel sujet, le coin peut avoir rasé à cinq 
ans et demi ; dans tel autre, à huit ans seulement, et 
même plus tard. 

Le rasement des dents ne peut donc être que d’une 
utilité fort accessoire. Ce n’est que leur croissance, 
la configuration de leur table et les modifications qui 
s’en suivent, qui peuvent fournir des caractères aussi 
distinctifs que possible, pour le problème à résoudre. 

Nous avons vu qu’à l’âge de trois ans, les pinces 
de lait sont remplacées par les persistantes du même 
nom, les mitoyennes à quatre ans, et les coins à 
cinq. Suivant cet ordre d’éruption des incisives, il est 
facile de distinguer l’âge des animaux. Mais à partir 
du moment où ce travail de dentition est terminé, il 
ne peut plus servir de guide : il faut donc recourir à 
d’autres moyens, qui nous sont procurés par l’usure 
des dents et les changements qui s’en suivent. 

L'étude du développement des coins nous sera 
très utile pour déterminer l’âge, jusqu’à sept ans ré- 
volus. Sortis à cinq ans des gencives, leur bord ex- 
terne ne touche à celui des dents correspondantes 
qu'à six ans faits. Leur frottement commence alors, 
et c’est ordinairement au printemps, époque des nais- 
sances, et par conséquent de l’accomplissement des 
années. Comme la quantité d’usure des dents est de 
deux millimètres environ par an (nous l’avons déjà 
dit), on voit à peu près combien le coin a perdu par 
le frottement. En tenant compte de l’époque de l’an- 
née où l’on se trouve, par rapport à celle de la nais- 
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sance des individus, il est assez facile de baser un 
jugement satisfaisant. 

Nous devons signaler ici un point de repère qui 
est un indice toujours sûr, quand il existe , pour dé- 
terminer six et sept ans. 

Souvent le coin supérieur, plus large que l'infé- 
rieur, ne froite pas contre ce dernier sur toute sa 
surface ; il en résulte une sorte de talon qui y forme 
une véritable échancrure. Jamais on ne l’observe 
avant six ans révolus; quand il existe, le cheval a 
toujours sept ans au moins ou est dans sa septième 
année. 

Jusqu'à sept ans révolus, jusqu'au moment où le 
cheval prend huit ans, il est presque mathématique- 
ment impossible de se tromper sur l’âge des sujets. 
À cinq ans le coin est sorti de la gencive, à six ans il 
touche au coin opposé, et à sept ans faits 1l s’est usé 
de deux millimètres environ, quantité souvent déter- 
minée par le talon dont nous venons de parler; il ac- 
cuse celte longueur à peu près quand le cheval entre 
dans sa huitième année : après cet âge, il ne sert plus 
de guide certain. 

À commencer de cette époque, nous n’avons plus, 
pour asseoir notre jugement, des caractères aussi 
tranchés. Nous devons recourir à la forme de la table 
de la dent et à celle du cornet dentaire que l’on re- 
marque vers son centre. 

À mesure que les incisives rasent , on voit que leur 
table, élargie d’un côté à l’autre, et étroite d'avant 
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en arrière, a dans son milieu une cavité qui offre la 
même disposilion de dimension. Cette cavité est l’o- 
rifice externe du cornet dentaire. Elle a été formée par 
l'émail qui enveloppe la dent vierge et s’est replié en 
dedans de sa substance, comme nous l’avons vu, Mais 
après le rasement , elle en est séparée par une couche 
d'ivoire. Ilenrésulte que l’émail qui la forme désormais, 
et qui a été nommé émail central, n’a plus aucune 
communication avec celui t'ont il n’était d’abord que 
Ja continuation; on l’a appelé émail d'encadrement. 
La forme de ce cornet dentaire ressemble à celle d’un 
cône aplati ; de sorte que vu de face il nous oflre 
la figure d’un triangle isocèle. 

Si on prend une pince qui vient de raser, et qu'on 
la scie en travers de huit millimètres environ, on 
verra que sa nouvelle table aura perdu en largeur, 
d’un côté à l’autre, pour gagner en profondeur. Son 
cornet se sera rétréci dans le même sens, et la cou- 
che d'ivoire qui le sépare de l’émail antérieur sera 
beaucoup plus épaisse. Cette cavité se sera aussi ar- 
rondie en arrière. Sa forme suit assez celle de la table 
de la dent. D’un autre côté, on commencera à aper- 
cevoir le cul-de-sac du cornet interne, en avant de l’é- 
mail central; on aura enfin les caractères distinctif 
du cheval de huit ans révolus, prenant neuf ans. En 
effet, les huit millimètres qui ont été sciés sont la 
quantité qui aurait usé pendant quatre ans, c’est-à- 
dire de quatre à huit ans révolus. Alors la table des 
pinces est ovale, et les mitoyennes tendent à prendre 
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la forme qu’elles ont un an après, à neuf ans ac- 
complis ; à cette époque la table des pinces s'arron- 
dit, surtout en arrière, le cornet s’éloigne encore 
du bord antérieur de la dent. À dix ans faits, la 
table des pinces et des mitoyennes, qui avait com- 
mencé à se creuser en avant de l’émail central, 
est plus arrondie et plus étroite d’un côté à l’autre. 
Le fond du cornet internese fait remarquer comme 
une petite étoile de nuance moins foncée que celle de 
livoire au centre duquel il se trouve. Le cul-de-sac 
du cornet dentaire externe, qui fait saillie, est 
tout près du bord postérieur, et affecte une forme 
triangulaire. FRE: 

À onze ans , l'émail central touche presque à ce- 
lui du bord postérieur des dents, et n’est plus que ru- 
dimentaire ; les mitoyennes s’arrondissent de plus en 
plus, et les pinces ont une tendance à offrir un angle 
un peu obtus au milieu du bord postérieur de leur 
table. 

A douze ans, on ne voit plus de trace d’émail cen- 
tral aux incisives inférieures; le cul-de-sac du cornet 
interne parait au milieu de la table dentaire , et l’an- 
gle postérieur des pinces se caractérise mieux ; celui 
des mitoyennes tend à se dessiner. 

Cependant, quand le cornet dentaire externe est 
plus profond qu’à l'ordinaire, ce qui arrive quel- 
quefois , son cul-de-sac persiste bien au delà de 
douze ans. Il n’y a pas, dans ce cas, d'époque fixe 


pour sa disparition, elle dépend uniquement de l’ex- 
j 25 
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cédant de sa longueur. Les chevaux qui offrent eette 
particularité sont dits bégus : leurs cornets n’ofirent 
aucun caractère distinetif par leur forme comme par 
leur présence, puisqu'ils sont une anomalie. On n’en 
tient done aucun compte, pour ne s’en rapporter qu’à 
la forme des tables dentaires ; c'est un signe disunotif 
donton est privé, et qui d’ailleurs n’est utile que jus- 
qu’à l’âge de douze ans. Après cette époque on Juge 
comme s’il n'avait jamais existé. 

À treize ans, la triangularité des pinces est mar— 
quée, et un an après, à quatorze ans faits, elle est 
tout à fait caractérisée. 

À quiñze ans, les mitoyennes sont triangulares à 
leur tour, comme les pinces l’étaient à quatorze ; ces 
dernières commencent à avoir leur table plus élargie 
d'avant en arrière, tandis qu’elle se retrécit d’un côté 
à l’autre. 

À seize ans, ces caractères sont encore plus tran- 
chés dans les pinces, et se font remarquer aux mi- 
toyennes ; les coins tendent eux-mêmes à la triangu- 
larité. 

A dix-sept ans, la table des pinces s’allonge d’a- 
vant en arrière, et celle des mitoyennes gagne 
aussi en profondeur. 

À dix-huit ans, la surface de la table des pinces 
est plus profonde que large, et le triangle formé par 
celle des mitoyennes s’allonge aussi vers son som- 
met. 

A dix-neuf et vingt ans , la table des pinces tend 
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à devenir ovale d'avant en arrière, et ce caractère se 
dessine aussi dans les mitoyennes. 

Enfin, à vingt-cinq ans, les incisives sont apla- 
ties d’un côté à l’autre. À cet âge elles sont usées 
Jusque vers leurs racines, qui ont l'aspect d’un coin 
aplat dans un sens opposé à celui de la couronne des 
dents vierges. Cet aplatissement des incisives est 
toujours d'autant plus marqué que le cheval veillit 
davantage. Du reste , après vingt-cinq ans, et même 
quelques années avant, il n’est pas possible de dé— 
terminer à coup sûr l’âge d’un cheval, à deux ou trois 
ans près, et même plus. 

La longueur totale des pinces vierges est de soixante- 
dix millimètres environ. Si leur usure est de deux 
millimètres par an, comme on l’a à peu près observé, 
elles peuvent frotter pendant trente-six ans avant 
d’être usées ; et, comme leur frottement ne commence 
qu’à l’âge de trois ans, le cheval peut s’en servir jus- 
qu’à l’âge de trente-neuf ans : alors il ne doit rester 
que l’extrémité de la racine, qui s’est un peu allongée 
dans les alvéoles par la disparition de la pulpe. 

Nous avons vu que dans le jeune âge les inci- 
sives étaient recourbées les unes vers les autres; 
mais, à mesure qu’elles s’usent, elles se redressent, 
et forment un angle aigu en se rencontrant, au lieu 
de dessiner un contour assez régulier, comme à l’âge 
de quatre ou cinq ans : d’un autre côté , le cercle qu’el- 
les figuraient alors, en s’élargisssant en éventail, se 
rétrécit et se déforme. 
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L’usure des molaires fait opérer des changements 
marqués aux maxillaires et à la physionomie de la tête. 
Lorsqu’elles sont chassées des alvéoles, les lames os- 
seuses qu'elles tenaient écartées s’aflaissent ; il en ré- 
sulte que le chanfrein se trouve déprimé sur les côtés, 
et que les bords inférieurs des maxillaires deviennent 
étroits et tranchants. 

Les incisives , qui se réunissent à angle aigu, obli- 
gent les lèvres à s’affaisser, à s’allonger en avant 
comme celles d’un chameau, ce qui donne aux che- 
vaux un air de vieillesse non équivoque. Ce sont 
ces divers signes qui ont fait donner le nom de têtes 
de vieilles à celles dont la conformation offre des 
caractères qui se rapprochent de ceux que nous ve- 
nons de décrire. 


VIEL. 
USURE IRRÉGULIÈRE DES DENTS. 


Tout ce que nous avons dit sur les moyens de re- 
connaitre l’âge du cheval par l'étude de la conforma- 
tion de ses incisives est applicable dans tons les cas 
où leur frottement est régulier; mais quand l’ordre 
naturel de leur usure est intervert, lorsque les dents 
sont trop courtes ou trop longues à l’une des mà-— 
choires seulement, ou aux deux, il faut recourir à 
des moyens de compensation fournis par leur irrégu- 
larité même. 


RE ES 

Suivant les observations de Pessina, sanctionnées 
par la pratique en général, les incisives ont une lon- 
gueur à peu près déterminée dans leur état naturel. 
Ainsi, les pinces sont environ de seize à dix-huit milli- 
mètres en dehors des gencives; les mitoyennes plus 
courtes ont de trois à quatre millimètres, et les coins 
de einq à sept. C’est là à peu près le terme moyen de 
la longueur proportionnelle des incisives. Nous avons 
vu que la quantité d'usure des dents était de deux à 
trois millimètres par an, ce qui varie d’une faible 
quantité suivant les races. Dans les chevaux de sang, 
dont les tissus sont plus denses, plus durs, l’usure 
serait un peu moins rapide que dans les races com-— 
munes, suivant les observations de Pessina,. 

La longueur et la quantité d’usure ordinaires des 
dents élant connues, il nous sera plus facile de nous 
éclairer sur les anomalies qu’elles présentent. 

Supposons des pinces qui ont quatre , six ou huit 
millimètres de longueur de plus qu’à l’état naturel: 
cela nous prouvera que leur usure a été trop lente, 
comparativement à leur quantité sortie des alvéoles. 
Leur table ne pourra donc pas avoir la configuration 
de celle des dents d’un autre cheval du même âge, et 
de longueur voulue. Celles-ci marqueront l’âge réel: 
celles-là rajeuniront d’autant d'années, qu’elles au- 
ront plus de longueur de deux à trois millimètres qui 
n'auront pas été usés. Si on les sciait de manière à 
les mettre à leur niveau naturel, on aurait les véri- 
tables signes exigés; eh bien, il faut les scier par la 
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pensée , se représenter la configuration de leur table 
à leur longueur ordinaire, puis ajouter à l’âge qu’elles 
marquent, autant d'années que l’excédant de leur 
longueur en accuse, à deux millimètres par an. 

Citons un exemple: si la table dentaire d’un che- 
val marque sept ans, et que les incisives soient trop 
longues de six ou huit millimètres, il faudra ajouter 
trois ou quatre ans de plus. En effet, si on sciaît ces 
dents pour leur donner leur longueur ordinaire, elles 
accuseraient réellement dix où onze ans. 

Pour les dents trop courtes, on opère suivant la 
même théorie, mais en sens inverse : on retranche 
autant d'années qu’il leur manque de longueur d’u- 
sure annuelle. Aimsi le cheval qui marque huit ans 
n’en aura que cinq environ, s’il faut à ses dents six ou 
huit millimètres de plus qu'elles n’ont pour avoir leur 
longueur exigée. 

Si, comme nous en avons des exemplaires sous 
les yeux, les incisives sont fortement usées d’un côté, 
et peu de l’autre par frottement oblique, on établit 
à peu près une moyenne par le procédé suivant : 

Lorsqu'une mâchoire, irrégulièrement usée d’un 
côté, marque à peu près seize ans, et dix ans de 
l’autre (nous prenons ces termes comme nous pour- 
rions en prendre d’autres), on établit une moyenne 
qui sera de’treize ans; on nivelle ainsi par la pensée 
les incisives, en ajoutant au côté trop usé la quantité 
excédante de l’autre. Si on sciait horizontalement ces 
dents quand elles sont rapprochées, on les nivellerait 
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par le fait, et leur table marquerait nécessairement 
les treize ans que nous avons trouvés par la combi- 
naison que nous venons d'indiquer. Elle nous a tou- 
jours donné les résultats que nous pouvions désirer. 

Enfin il est des circonstances telles , qu'il est impos- 
sible de préciser l’âge des animaux, par excès d’ir- 
régularité de leurs dents. Les chevaux tiqueurs en 
offrent souvent des exemples. Dans ces cas on ne 
peut avoir pour guide que le jugement, donné par 
l'esprit d'observation, la pratique, et l'habitude de 
voir et d'étudier beaucoup de chevaux de tout âge. 
L'inspection des maxillaires, celle des incisives en 
général, la configuration de l’angle formé par le rap— 
prochement des dents, enfin la physionomie générale 
de la tête, fournissent aussi des indices utiles. Un 
homme habile et éclairé se fixera toujours sur l’état 
de vieillesse plus ou moins avancée des animaux. 
L'étude de l’ensemble des individus lui en donnera les 
moyens, sans même avoir besoin de recourir aux ca- 
ractères qu'une dentition trop irrégulière rend impos- 
sibles. 

Pour tromper les acheteurs sur l’âge des animaux, 
pour les rendre plus vieux ou plus jeunes, les mar- 
chands emploient des fraudes faciles à découvrir. 

Lorsqu'on veut faire marquer quatre ans à un che- 
val de trois, on arrache les mitoyennes de lait; mais 
la fraicheur des pinces, qui doivent avoir rasé à quatre 
ans, ne permet pas de se laisser tromper ; d’un autre 
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côté, la nature de la plaie causée par l'opération, ou sa 
cicatrisation sans trace de la mitoyenne remplaçante, 
l’état des coins, sont encore des indices certains pour 
peu qu’on ait d'habitude : les ignorants seuls y seront 
pris. 

Quant aux vieux chevaux qu’on veut rajeunir, 
on leur creuse la dent avec un burin, puis on 
noircit la cavité pratiquée au milieu de la table. Cette 
ruse est aussi facile à découvrir que la précédente. 

En creusant la dent, on veut imiter la cavité du 
cornet dentaire externe; mais il faut attendre qu'il 
ait disparu : on ne cherche jamais à la simuler tant 
qu'elle existe; si on le fait, c’est une maladresse, parce 
qu’on est obligé de creuser une cavité factice à côté 
des traces de celle qui est naturelle, et qu’on aper- 
çoit. Ce n’est donc qu'après l’âge de onze à douze 
ans que l’on contremarque les chevaux ; mais nous 
avons vu que le cornet dentaire externe était formé 
par l’émail, plus dur que l’ivoire : comme il résiste 
mieux que ce dernier au frottement , il domine tou- 
jours vers le milieu de la table, et garnit d’un rebord 
bien marqué la cavité qu’on y observe. La blancheur 
de l’émail, d’ailleurs, tranche toujours au milieu de la 
couleur jaunâtre de la substance éburnée. 

La table de la dent contremarquée n’a pas de point 
central qui domine la cavité qu’on y a faite, point de 
rebord saillant, ni blanc comme l’émail qu’il est im 
possible de simuler. Aïnsi, quelles que soient les pré- 
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cautions et l’adresse des fraudeurs, ils ne pourront 
jamais tromper ceux qui feront attention aux caractè- 
res que nous signalons. P’ailleurs la table de la dent 
du cheval qui aura dépassé douze ans, comparée à 
celle de l’âge que l’on veut simuler par la contremar- 
que, ne permettra pas de s’y méprendre. On ne con- 
fondra jamais son aplatissement d'avant en arrière, ou 
sa forme ovale ou arrondie d’un côté à l’autre, avec 
la triangularité ou l’aplatissement d’un côté à l’autre 
des incisives des vieux chevaux. 

Des dents très allongées sont, pour beaucoup de 
personnes qui ne connaissent rien sur l’âge des che- 
vaux, un témoignage de leur vieillesse. Des auteurs 
ont assuré que souvent des vendeurs les scient pour les 
raccourcir. Nous n'avons jamais eu occasion de voir 
ce mode de rajeunir, nous le croyons même impossi- 
ble à pratiquer. Si cependant on l’observait, il serait 
trop facile à reconnaitre : les incisives supérieures 
ne pourraient plus s’ajuster aux inférieures ; leurs ta- 
bles ne se correspondraient plus, et seraient distantes 
les unes des autres en raison de la quantité du rac- 
courcissement opéré, le contact des machelières ne 
permettrait pas leur rapprochement. 

Tout ce que nous avons dit sur les moyens -de re- 
connaitre l’âge du cheval n’est pas toujours facile à ap- 
pliquer, pour tout le monde, aux diverses périodes de 
sa vie. Nous avons eu des caractères tranchés, faciles 
à saisir jusqu’à l’âge de sept ans révolus. La forme 
de la dent, et la marche de l’usure du cornet dentaire 
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externe, nous ont fourni des moyens d'appréciation 
assez satisfaisants jusqu’à douze ans; mais il n’en a 
plus été de même à partir de cette dernière époque. 
La forme de la table des dents qui a servi de base à 
la théorie que nous avons adoptée n’est point toujours 
un signe rigoureusement infaillible, malgré les asser- 
tions de Pessina; on peut se tromper d’un, deux, trois 
ans et plus, à mesure qu’on se rapproche de vingt- 
cinq, trente ans, etc. Vers ces dernières époques, le 
praticien le plus habile est souvent embarrassé pour 
se prononcer. Îl faut donc beaucoup étudier, pratiquer 
encore plus, et observer long-temps pour bien possé- 
der cette question importante de la connaissance du 
cheval. On peut errer de quelques années, quand on 
n’a pas eu occasion de bien se pénétrer des signes 
distincüfs fournis par les dents des vieux chevaux ; 
mais aux diverses époques de sa vie on a des points 
de repère qui peuvent servir à diriger nos études, 
et nous fixer d’une manière assez satisfaisante. 

Ainsi l’éruption des dents et leur croissance nous 
ont donné des signes certains jusqu’à sept ans révo- 
lus. L’arrondissement des incisives plus ou moins 
marqué, l’usure, le rapprochement de l'émail central 
du bord postérieur de la table dentaire, et sa dispari- 
tion, nous ont conduit jusqu'à douze ans. À partir de 
cette époque à peu près, la triangularité plus ou moins 
marquée des dents nous indique l’âge de treize à 
dix-huit ou dix-neuf ans: enfin le triangle plus ou 
moins étendu de sa base à son sommet, et l’aplatisse- 
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ment des Incisives d’un côté à l’autre, se font remar- 
quer de vingt à trente ans et plus. A l’aide de ces di- 
vers jalons, il sera du moins facile de distinguer le 
cheval de onze ans de celui de huit, celui de douze de 
celui de dix-huit, et l’âge de vingt ans de celui de 
trente. 


IX. 


CONCLUSION. 


L'étude du système dentaire qui a servi aux natu- 
ralistes pour la classification des mammifères nous a 
fourni les signes propres à reconnaître l’âge du che- 
val. En y réfléchissant bien, elle pourrait nous facili- 
ter les moyens de juger de l’époque de la vie où ces 
animaux sont dans toute la plénitude de leur force. 
En effet, un animal ne peut être dans les meilleures 
conditions de puissance possible, que lorsque les fonc- 
tions de sa vie animale sont dans la période de leur 
plus grande perfection. Or cette période n’existe que 
lorsque les fonctions de nutrition s’opèrent dans toute 
leur étendue, par les bonnes conditions, le développe- 
ment complet des organes par lesquels elles s’exécu- 
tent. Les dents jouent un des rôles principaux de ces 
importantes fonctions. Nous pouvons donc en conclu- 
re, à Coup sûr, que l’animal ne jouit au plus haut de- 
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gré de toutes ses facultés physiques que lorsque leur 
développement est complet. C’est en eflel pendant ce 
temps qu'il peut rendre le plus de services. Sans 
s’en rendre compile, celui: qui achète un cheval, et 
qui en règle le prix suivant l’âge, n’opère pas sui- 
vant d'autre principe que celui que nous signalons, 
et que la physiologie nous enseigne. Avant le dé- 
veloppement complet du système dentaire, la vie 
n’est pas dans toute sa force, l'organisme est en tra- 
vail de perfectionnement ; et ce n'est pas le système 
dentaire seulement, c’est encore lessystèmes osseux, 
ligamenteux, musculaire, pulmonaire , etc., qui se 
perfectionnent. Il faut donc attendre le développe- 
ment complet des facultés physiques des animaux, 
avant d'en abuser comme on le fait. 

Ce n’est qu'à six ans que le système dentaire est 
dans son entier développement : toutes les dents alors 
fonctionnent bien , et ce n’est qu’alors , suivant nous, 
que le cheval commence à être dans toute sa force. En 
nous en rapportant toujours aux signes fournis par les 
dents, cette période de bonnes conditions de mastica- 
tion nous paraitrait durer jusqu’à l’époque où le cornet 
dentaire externe des incisives a disparu, c’est-à-dire de 
dix à douze ans. Pour les animaux à l’état de nature, 
le cornet dentaire externe joue un rôle important; la 
crénelure qu’il forme aux incisives est utile pour fa- 
ciliter à l'animal l’action de brouter l'herbe fine , et 
dure surtout. Les incisives , en effet, crénelées par les 
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dispositions de l’émail central, imitent les pinces des 
treillageurs ou des cordonniers, et pincent mieux 
l'herbe pour l’inciser ou l’arracher; elle glisse, au 
contraire, quand la table des pinces n'offre plus d’iné- 
galités, qu'elle s’est polie par le frottement, l'usure. 
Le même inconvénient n’existe pas pour les animaux 
nourris à l’écurie; ils n’ont pas besoin d’arracher 
l'herbe, et les mâchelières ont heureusement un 
autre arrangement des matières qui les composent ; 
les dispositions de leur émail central, comme celles 
de leurs formes, sont les mêmes vers leurs racines 
comme vers leurs tables , ce qui leur permet de mou- 
dre les aliments de la même manière, à toutes les 
époques de la vie. 

Ces considérations , Qui paraïtront peut-être de peu 
d'importance à beaucoup de monde, méritent cepen- 
dant d'attirer l'attention pour l'amélioration des races. 
Jamais on n’a vu autant de chevaux légers tarés qu’à 
notre époque, et cela ne tient qu'aux reproducteurs, 
tarés eux-mêmes, qui des hippodromes, passent dans 
nos établissements royaux : ils ont été ruinés à un 
âge où leur entrainement devrait seulement commen- 
cer. À l’imitation des Anglais, nous soumettons au 
travail les chevaux pur sang de deux ans à trente 
mois. À peine ont-ils trois ans, qu'ils ont dû sup- 
porter toutes les fatigues que nécessitent les pré— 
paraüfs d’une lutte sur l’hippodrome. Il est regrettable 
que l’état encourage de semblables procédés, en ac- 
cordant des prix de courses aux poulains et aux 
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pouliches de trois ans (4). Cette mesure est con- 
traire à l'amélioration des races. L'influence de 
l'administration est toujours d’une grande portée ; 
et quand ses actes sont nuisibles aux progrès, nous 
croyons la servir consciencieusement en le signalant. 
Les prix de courses de l'administration ne devraient 
être donnés à aucun cheval avant l’âge de cinq ans 
au moins ; loin d’être employés à encourager la fa- 
ügue des poulains de trois ans, ils devraient servir 
au contraire à la prévenir, en les empêchant de cou- 
rir à cette époque de leur vie. Que l’état ne donne des 
prix d’hippodrome qu'aux sujets de cinq à sept ou 
huit ans, l’industrie alors ménagera ses bons produits 


(1) Règlement des courses : 


«© Art. 7. — Il y aura pour les courses de Paris : 

» 1° Un prix d'arrondissement de 3,000 fr. pour les poulains 
entiers et pouliches de frois ans seulement ; 

» 2° Un prix d'arrondissement de 3,500 fr. pour les che- 
vaux entiers et les juments de trois ans et au dessus ; 

» 8° Un prix principal de 4,500 fr. pour les poulains entiers 
et pouliches. de trois ans seulement ; 

» ho Un prix principal de 5,000 fr. pour les chevaux entiers 
et juments de trois ans et au dessus. » 

Ces dispositions pour les poulains et pouliches de trois ans 
sont les mêmes pour les autres points de la France où l’état 
encourage les courses, au nridi comme au nord. Il est impos- 


sible que l’administration ne revienne pas de cette fatale me- 
sure. | 
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pour les concours, au lieu de les étioler, de les rui- 
ner avant qu'ils aient perdu une seule dent de lait, 
avant d’avoir une seule incisive d’adulte. Cette mé- 
thode est en opposition directe avec les principes les 
plus élémentaires de physiologie et d'amélioration 
des races. Mais nous bornons ici ces courtes observa- 
tions pour les développer plus loin avec plus de dé- 
tail, et prouver par des faits la vérité de ce que nous 
avançons. 
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